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DELA 



SITUATION POLITIQUE 

DE LA POLOGNE, 

En 177^. 



PoBR répondre , mon cher Cléantc, â.vos 
<Iuestions sur la situation . présente de la 
Pologne , ses intérêts , ses craintes et se» 
espérances , je ne puis mieux faire , je crois , 
^ue de vous rendre compte d’une conver- 
sation que j’ai eue il y a quelques jours 
avec monsieur le comte Wielhorski. Nous 
prenions ensemble notre chocolat , lorsqu’on 
lui apporta des nouvelles de la Diète con- , 
fédérée de Varsovie. On lui apprenoit que 
l’autorité du conseil permanent étoit soli- 
dement affermie , que les grands généraux 
de la couronne et de Lithuanie , ainsi que 
les autres ministres, ne pourroient plu» 
abuser des • prérogatives ;de leurs charges ^ 
-et que la subordination alloît succéder à 
l’anarchie. Notre» correspondant , assez bon 
homme pour croire que rien n’est plus aisé 
que de rétablir le bon ordre , croyoit déjà 
voir arriver le bonheur à la suite de la jus- 
tice , de la paix et de la concorde. Il nous - 
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Z De la Situation 

assuroit que les affaires alloient être traî- 
técs avec plus de régularité , et qu’en peu 
d’années , la Pologne , avec son premier 
génie , reprendroit son ancienne réputà- 
,tion. 

Dieu le. vçuille , dit le Comte, d’un air 
affligé , et que notre malheureuse patrie 
puisse enfin , sous la protection des lois , 
jouir d’une liberté tranquille. Mais , je vous 
l'avoue, continua-t-il depuis que j’ai été 
chargé des plus grandes affaires , et que 
j’ai vu de près comment on les traite, je 
n’ose m’abandonner à de douces espéran- 
ces. Pour vous , monsieur l’abbé , je crains 
de vous demander ce que vous pensez. Je 
connois vos principes , vous n etes point con- 
solateur \ et bien loin de croire aux con- 
versions subites , vous pensez qu’un premier 
vice en fait toujours naître un second , et ' 
qu’un peuple qui est corrompu , aime la 
corruption , et seroit bien fâché de se cor- 
riger. N’importe , et puisque nous en avons 
Je temps, je voudrois que nous traitassions 
à fond de la situation de la république ; 
donnez- moi , si vous le pouvez , des motifs 
d’espérer. Mais si la Pologne est perdue , 
si vous la croyez poussée à sa ruine , par 
une fatalité invincible , détaillez-moi , je 
vous prie , vos raisons. Ne me ménagez 
pas \ j’aurai assez de courage pour enten- 
dre les vérités les plus fâcheuses. : 

Vous avez raison , monsieur le Comte 
de chercher à fixer vos incertitudes j et 
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4olis n’auriez besoin pour cela que de V05 
lumières , si votre amour de la patrie ne 
vous déguisoit en quelque sorte les principes 
que vos connoissances politiques vous ont 
donnés. Vous passez successivement de la 
crainte à l’espérance , et de l’espérance à 
la crainte j et rien n’est plus cruel que ce 
flux et ce reflux de sentimens opposés. Je 
l’ai éprouvé par moi- même. Né , sans me 
flatter , pour aimer ma patrie en républicain 
et m’y dévouer , vous ne sauriez croire tous 
les chagrins que m’ont donnés les sottises 
de notre gouvernement. J’étois tourmenté 
comme un honnête homme qui aime une 
coquette dont il ne peut se détacher , et 
qui apprend tous les jours quelqu’une de 
ses perfidies. Comme un sot, j’aimois à me 
faire illusion ; je croyois aux belles promes- 
ses dont on ornoit le préambule d’un édit 3 
plus ma foi avoit été vive , plus j’érois af- 
fligé , quand huit jours après je voyois,à 
n’en pouvoir douter, que cet édit qui de- 
voit être irrévocable et perpétuel ne sub- 
ÿistoit plus. Malgré mon opiniâtreté, on m’a 
corrigé , monsieur le Comte , et il faut con- • 
venir que la Pologne aussi ne s’y prend pas 
trop mal pour vous corriger. Depuis qu’enfia 
je me suis bien mis dans là tête qu’il fau- 
droit des miracles du premier ordre , pour 
que la France fût bien gouvernée , voüs 
ne sauriez croire de quelle tranquillité douce 
je jouis. Fait-on une sottise , je m’y attends , 
et -je suis consolé j 'ùae opération est - elle 
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' raisonnable , je jouis du plaisir de la suf- 
. prise : c’est autant , comme on dit, de pris 
sur l’ennemi. Je me réjouis de tout le mal; 
qui pouvoii arriver et qui n’arrive pas. Tâ- 
chez d’acquérir la même quiétude , en pre- 
nant la philosophie la plus convenaWe à la 
situation de la chose publique. Votre état 
distingué en Pologne , le rôle qüe vous 
avez fait dans la Confédération de Bar , 
votre gloire 5 votre réputation , la fortune , 
le sort de messieurs vos fils , tout vous oblige 
à faire l’examen le plus sérieux et le plus 
approfondi des mœurs , des vices , des ver- 
tus , des préjugés et des erreurs qui doivent 
décider de la fortune de votre république. 
Puisque vous le voulez, je vous dirai très- 
librement tout ce que je pense, je ne vous 
déguiserai rien ^ je vous parlerai avec le plus 
de force qu’il me sera possible , parce que 
je le dois à notre amitié , et que d’ailleurs , 
ne prétendant point être infaillible , je sou- 
mettrai toujours mes réflexions à vos lu- 
mières. 

Croire que votre république subsiste,’ 
parce que vous avez encore un* territoire , 
un roi, un sénat, un conseil permanent, 

' vos grands officiers , et qu’on n’a pas pros- 
crit les noms de Diète , de nonces et Dié- 
line , ce seroit une erreur, et prendre une 
ombre pour le corps. Si toute société est 
dissoute et ne subsiste plus , dès que pri- 
vée de son indépendance , elle n’est plus 
la maîtresse de ses lois , que peut-on peu» 
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tër de la Pologne ? N’éprouvez- vous pas dès 
ce moment que vous n’êces que la province 
d’une puissance étrangère ? Si vous n’êtes 
pas leà dupes des ménagemens qu’on veut 
bien encore avoir pour vous , et par les- 
quels on vous façonne et vous accoutume' 
insensiblement à la servitude , ne voyez- 
vous pas que votre roi n’est en effet que’ 
le lieutenant du Comte de Stalkelberg', qui 
règne véritablement à Varsovie ? Les trou- 
pes Russes qui , par la terreur qu’elles ré- 
pandent, ne vous permettent pas de penser 
en hommes libres , vous amusent par une 
yaîne décoration de Diétines et de Diète : 
on vous donne la permission de délibérer , 
pourvu que vous ne choisissiez qué des non- 
ces agréables à la Russie , et qu’avant que 
de traiter une affaire, on vous ait appris 
comment voês devez la décider. Sans vous 
défendre d’agir , et vous ordonner d’une 
manière positive d’obéir , oà vous a lié les 
pieds et les mains. 

Ce n’est plus une chose douteuse', mon- 
sieur le Comte , après la manière dont les 
Russes Ont empêché plusieurs seigneurs ,< 
dont on craignoit le patriotisme , de se ren- 
dre à vos Diétines anté - comitiales. Vous 
avez vu un de vos voisins et de vos parêiis 
gardé prisonnier chez lui par une compa- 
gnie de Cosaques. Vos Diétines , bloquées 
par des troupes étrangères qui ne permet- 
toient pas aux gentilshommes suspects de 
s’y rendre, n’ont eu' de liberté que pout 
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se donner inutilement quelques coups légers 
de sabre. Votre neveu , le fils du grand 
échanson , a été obligé de se déguiser en 
palefrenier pour tromper la garde Russe , 
€î ' parvenir jusqu’au lieu où se tenoit l’as- 
semblée du palatinat de Volhinie. Nous- 
avons tous entendu parler de ce qui s’est 
passé à Varsovie , quand les nonces des pa- 
ïatinats s’y furent rendus pour l’ouverture 
de la Diète. On fit l’honneur à quelques 
mutins de les craindre , tandis qu’il étoit 
si aisé de les adoucir en les menaçant de 
ravager leurs terres ^ et pour s’en débar- 
rasser , on changea la Diète en Confédéra- 
tion. On a permis de prononcer encore 
quelques discours pleins de verbiage , qui 
xi’ont fait ni bien ni mal , et qu’on punira 
bientôt comme des crimes d’état , quand 
Je tribunal qu’on a établi potM connoître 
des crimes de lèze-majesté et de trahison ^ 
condamnera au dernier supplice le courage , 
la fermeté , le patriotisme , l’amour de la 
liberté , et fera respecter la foiblesse , la; 
lâcheté et l’amour de la servitude. En un- 
mot , une assemblée Polonaise a fait tout 
ce qu’il falloir pour affermir l’empire de 
la Russie, du roi de Prusse et de la cour” 
de Vienne sur la Pologne. 

Votre indépendance ne seroit peut-être- 
pas perdue sans retour , si vous ne dépen- 
diez que de la Russie, à qui vous avez eui 
l’imprudence de demander la garantie de 
«os lois ^ et qui vous l’a bénignement, ac- 
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cordée ■ pour vous asservir. Il pourroit se 
faire que cette puissance , troublée par quel- 
que révolution domestique , ou distraite par 
quelque guerre étrangère , vous fournît quel- 
qu'occasion de secouer le joug^ et l’espé- 
rance de la liberté vous icndroit peut.-être' 
dignes de la recouvrer. Mais par malheur 
le roi de Prusse et l’impératrice-reine nç' 
vous dominent pas moins que la Russie y 
et ces deux puissances vous feroient sentir 
le poids de leur autorité , si la czarine ne' 
s’étoit pas chargée de ce noble emploi. Ne- 
vous y trompez pas , quoique cette prin- 
cesse gouverne arbitrairement vps affaires y 
elle n’est que l’instrument de ses dçux aU 
liés y qui sont bien aises qu’un autre fasse 
'pour eux les injustices et les vexations qui 
'leur sont utiles , on lui permet de se con- 
soler ainsi, du- dornmage réel que lui a fait 
Je traité du partage. Vous devez donc juger 
/■qu’étant entourés de trois ennemis redouta- 
bles, et qui n’ont qu’un même intérêt , il 
vous est impossible de reprendre les droits 
qui vous appartiennent. Ces idées; de répu^ 
blique et de patriotisme qui fermentent en- 
core dans quelques têtes , s’effaceront peu' 
à peu, sans trouble et sans révolution , la 
Pologne se trouver? partagée, et peut-être 
que ce siècle doit servir d’époque à cet évé- 
nement sinistre. 

Tant s’en faut, monsieur le Comte , que 
je sois surpris de la situation déplorable où 
' KQUsy.ovis.trouve^ÿ et4e& daüg^s dont ypus 

A4 
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êtes menacés , que j’admire, au coritraire^ 
comment vous avez pu vous soutenir jus- 
qu’à présent. Je ne vous parlerai point de 
■votre gouvernement monstrueux , dont les 
pièces , mal-assorties et peu faites les unes 
pour les autres , ont toujours dû produire 
un effet contraire à celui que vous en at- 
tendiez. Cette matière est épuisée entre 
nous , et je vous prie seulement de vouS^ 
rappeler ce que j’ai écrit à ce sujet pour 
satisfaire votre amour de la patrie , et dans 
lin temps où vous vous flattiez de pouvoir 
réformer vos lois , et d’établir votre gou- 
vernement sur des proportions plus raison-, 
nables. 

‘Dans le siècle dernier, vous fûtes mena- 
cés d’un grand danger, lorsque la Suède 
sortit de te barbarie, sous l'administratioa 
de Gustave-Adolphe. Ce prince, compara- 
ble aux plus grands capitaines de l’antiquité,, 
se créa , pour ainsi dire , une nation nou- 
velle^ il établit dans ses troupes, cette dis- 
cipline savante et sévère qui assure la vic- 
toire i et il auroit fait sans doute éprouver 
à 1a Pologne les plus grands désastres, si 
l’alliance de la France ne l’avoit arraché 
aux affaires de Livonie , pour occuper sort 
ambition dans l’Empire, contre la maison 
d’Autriche. Vos pères profitèrent de cette 
faveur de 1a fortune, sans faire la moindre 
réflexion. En voyant le danger auquel vous 
échappiez , il me semble que vous auriez 
idû imiter Iqs. Suédois et vous mettre éj| 
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^tat de leur résister , si leur ambition , satis- 
faire en Allemagne, se tournoit encore du 
côté du Nord. ! 

Point du tout, vous ne songeâtes à au- • 
cune réforme , et vous continuâtes à faire 
la guerre comme les anciens Sarmates. Ce- 
pendant Pierre premier occupa le trône de • 
Russie ; et ce prince, qu’il faudroit mettre : 
au rang des plus grands hommes, si ses • 
connoissances avoient égalé ses talens natu- . 
rels, retira sa nation de l’extrême barbarie . 
où elle étoit plongée. La Russie , ignorée , 
dans l’Europe, y devint une puissance con- 
sidérable. Ses troupes méprisées se formé- . 
rent au point de battre les Suédois*, et ses • 
finances, administrées avec autant d’écono- ; 
mie que d’industrie, la mirent en état de*', 
former les plus grandes entreprises. Cette ' 
seconde leçon fut encore inutile aux Polo- 
nais , sans émulation , saris jalousie, sans 
inquiétude , ils n’imaginèrent point que la* 
Russie , qu’ils méprisoient', abuseroit infailli-' 
blement de ses nouvelles forces , et que le'- 
principal effort de son ambitiori devoir se‘ 
porter sur leurs provinces. Cette sécurité est- 
inconcevable et on ne peut l’expliquer ,-/ 
monsieur le Comte , qu’en disant que vos' 
compatriotes n’étoient pas assez éclairés’ 
pour sentir ce qui leur manquoit, et con- 
noître le prix des établissemens de Pierre' 
premier. 

Quoiqu’il eri soit , la maison de Saxe con- 
nut’ niieux' ses intérêts que votre république" 

■ A 5- 
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ne comprit les siens. Tandis que vous voii>: 
endormiez bonnement sur la foi de l’équi- 
libre de l’Europe , dont vous aviez entendu 
parler , et que vous ne doutiez point que; 
toutes les puissances ne s’armassent en: 
votre faveur, si on vouloir vous subjuguer,, 
vos rois Saxons s’attachèrent à la cour de 
Pétersbourg, et recherchèrent son amitié,, 
pour conserver la couronne que vous leur 
aviez donnée. Leurs complaisances furent 
serviles , et ne balançant point à avilir lai 
dignité dont ils étoient si jaloux, ils sacri- 
fièrent à leur ambition, l’indépendance de: 
la; Pologne. Tout le monde le sait , le 
ministre d’Auguste III se regarda comme- 
llèsclave de la Russie, et pour vous soumet- 
tre à son maître, il vous soumit à la Russie.. 
Par la plus étonnante des politiques, vous^ 
vous.- accoutumâtes , de votre côté, à ne.' 
TjÉigardcr votre roi que comme le lieutenant 
du ezar, et vous sollicitâtes à Pétersbourg , 
les- grâces qu’on devoir vous accorder à Var- 
sovie. 

' Telle étoit votre situation, lorsque l’im- 
pératrice de Russie trouva beau de donner 
votre trône à un gentilhomme qu’elle avoit: 
honoré de ses bontés. Une pareille fantaisie- 
peut flatter la vanité d’une femme romanes- 
que^ Elle espéroit d’ailleurs que ce roi ,. 
étonné de sa fortune, et dont l’élévationi 
devoir lui: faire mille ennemis, ne pourroit: 
se soutenir que par sa protection ; et ç’éioit: 
un] prétexte > poun avoir:une.plùs.gtande.dût - 
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,^ucrce dans vos affaires. L’ambition succéda 
à la galanterie, et la cour de Pétersbourg 
voulut consommer l’ouvrage de votre ser- 
vitude. La confédération de Bar se forma , 
et la Porte vint à vôtre secours. Si ces armées 
avoient eu quelques succès , il est certain 
que la Russie , épuisée par une entreprise 
au dessus de ses forces , se seroit vue dans 
l’impuissance de dominer sur la Pologne , 
et que vous auriez peut-être pu exécuter 
les projets de réforme que votre amour dq» 
la patrie avoit médités : mais les Turcs, 
engourdis par une paix de trente ans , u’out 
su que fuir, et leur retraite a permis à la 
czarine de régner à Varsovie, 

Pour mieux développer tous les périls d.e 
votre situation actuelle , permettez - moi , 
monsieur le Comte, de vous rappeler encore 
quelques faits qu’il, est important de ne pas 
perdre de vue. Il semble que la fortune se- 
soit plu. à rassembler plusieurs circonstances 
extraordinaires pour travailler plus sûrement 
à votre perte. Le père du roi de Prusse 
avoit préparé les fondemens d’une grande' 
puissance V il avoit amassé beaucoup d’ar- 
gent;, ses troupes étoient exercées à’ une' 
savante discipliné, et son successeur devoir 
réunira de très-grands talens pour la guerre 
et la politique, une ambition démesurée et 
nullement délicate sur les ^moyens de réus- 
sir. Malheureusement pour la Pologne, au 
lieu de porter ses forces dans le midi ou le 
couchant de l’Allemagne , ce prince en fit 
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3 essai sur la SiJésie. Pouvoit - il être votre* 
voisin , et ne pas s’apercevoir de votre foi^ 
blesse ? Püuvoit-il voir votre foiblesse et ne* 
pas desirer de s’emparer de tous les pays« 
que ''ous ^ui avez cédés , et qui joignent ses 
états d Aliemagne à la province qui lui donne 
e titre de roi? C’est votre faute. Pourquoi! 
vos divisions et le désordre extrême de vos- 
lois et de vos affaires ont-ils exposé la cour 
de Berlin à une tentation qu’il étoit si doux- 
*de ne pas rejetter? Je voudrois de tout mon 
cœirr.connoître tous les détails de l’art avec 
lequel Ic- roi de Prusse a préparé , ménagé: 
et termine;- cette importante négociation j les- 
peuples qui rie se conduisent pas avec plus- 
de prudence que la Pologne , en pourroient 
tirer une utile instruction. Il n’en falloit pas- 
tant pour vous perdre , monsieur le Comte j. 
car vous conviendrez aisément que vous 
îi avez rien. à opposer aux forces réunies du* 
roi dè Prusse et de la Kussie. Mais la for- 
tune a voulu signaler ses coups par une • 
ligue encore plüs considérable. Malheureu-- 
semem pour vous, un de nos ministres',, 
aujourd’hui cardinal , s’étoit avisé de faire: 
son traité de Versailles ^ et depuis cette 
alliance, l’ambition de la maison d’Autriche - 
étant oisive de notre côté et du côté, de^ 
rjralie, et contrainte par la peur que lui. 
inspire lé nom du roi de Prusse ,. ne cher- • 
choit, qu’à, se déborder., pourvu que: ce fût 
sanS:S’exposer- à de. trop grands périls. L’im- 
péraîrrcerfeine', y OU; plutôt.' soir, conseip, ^ 
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donc eii aussi une tentation agréable. Il a 
fallu succomber / et votre république se 
trouve enveloppée'par trois' püiSSances'enne- 
fnies, dont j’admire la bonté et la modéra- 
tion , quand je vois qifëllés ne se sont empa* 
rées que d’uriê partie de vos'domaines. 

Je n’ai ‘jamais été ladupedesrescrits.de' 
la Russie J et malgré toutes les assurances 
d’amitié et de protection qu’elle vous don- 
i»pit , j’étois bien persuadé' qu’elle ne cHer- 
choit qu’à vous tromper et qu’elle féroit , 
tous ses efforts pour vous asservir. Je me ^ 
pardonne presque d’avoir ajouté foi aux dé-='-- 
datations de la cour de Vienne : c’est une ; 
puissance qui , sans doute , a commis beau-^’"; 
coitp d’injustices^ mais bien ou mal, elle-,s,''\ 
toujours voulu les pallier. Cette cour se con-”" "" 
duit par une vieille routine j elle imagine 
peu : d’ailleurs , il me paroissoit assez vrai- 
semblable , qu’occupée de sa haine contre 
I^roi de Prusse , et ne comptant que médio- 
crement sur notre alliance , elle ne songeât 
point à s’agrandir à vos dépens. Mais je vous- 
l’avoue, c’est une grande sottise'à moi, qui 
. fais aussi peu de cas de la morale du roi 
de Prusse , que j’estime son habileté à ma- 
nier les esprits , et faire des hommes ce qu’il 
lui plaît , d’avoir cru qu’ih n’oseroit point 
vous piller , après avoir déclaré , de la ma- 
nière la plus authentique , qu’il ne vous de- 
mandoit rien et ne désiroit que votre tran-- 
quillité :: je me sais, très- mauvais gré de- 
n’àvoir: pas-vu: une chose qui devoir '.me- sau*- 
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ter aux- yeux. C’est nous qui , par nos traités' 
de partage, à Ja fin du dernier siècle, avons' 
donné le mauvais exe.mplè de disposer des- 
successions et des états , sans le consente- 
ment; des personnes qui y sont intéressées#' 
Ce que vous venez d’éprouver n’est -qu’une 
misérable copie de notre politique. Dieu sait 
l’abus que Ja méchanceté humaine en fera j- 
un premier succès ne fait qu’enhardir l’in-- 
justice et l’ambition : soyez donc sûr, mon- 
sieur le -Comte , que vos. ennemis ,- qùi sé 
trouvent ■ très - bien de vos dépouilles , ne 
/'‘Seront point contens qu’ils ne se soient em- 
parés du reste de la Pologne. 

Plus j’y réfléchis, plus je suis convaihcii 
, ^que c’est-là le dénouement auquel vous de- 
vous attendre. Rien n’est plus comique 
que le spectacle que présente votre Dièt« 
Confédérée. Vos ennemis, sans doute, rient 
de bon cœur, quand ils voient qu’ôn déli- 
bère gravement , et qu’on débite de grands 
lieux communs sur la liberté des PolonafI, 
la dignité des grands et Je bonheur de la 
Pologne, tandis qu’ils vous forcent de leur 
obéir , et d’ériger en loi tout ce que vous 
dicte leur politique. Le premier bien d’un 
état, c’est son indépendance : sans cela , U 
ne peut avoir ni volonté, ni lois, ni règle, 
ni mouvement qui lui appartiennent, et il 
est emporté malgré lui par des impulsions 
étrangères. Au lieu de se plaindre de la dé- 



gradation des grandes charges, dé regretter 
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du conseil permanent va ramener parmi 
vous la prospérité , ne seroit-il pas plus rai- 
sonnable de voir tout, simplement ce qui est, 
c’est-à-dire , qu’on ne fait que vous préparer 
à la grande révolution que méditent vos- 
ennemis? 

Il est évident, si je ne me trompe, que 
toutes vos nouvelles lois et vos nouveaux- 
établissemens ne tendent qu’à donner au. 
roi une autorité absolue. Le conseil perma- 
nent ne sera que l’organe de sa volonté, er 
comme on a exclu de la Diète tous les non-- 
ces dont on craignoit la mutinerie , je gage 
qu’on ne placera dans le conseil permanent' 
que les hommes les plus foibles ou les plus 
avides de faire fortune. On ne cherche qu’à 
vous faire oublier votre république. Je gage 
encore qu’avec les tribunaux extraordinai- 
res qu’on vient d’établir pour juger des cri- 
mes de lèze- majesté et de trahison, on 
forcera bientôt les Polonais d’oublier leurs- 
anciens privilèges , ou du moins de n’oser 
pas en parler. Vos ennemis savent à mer- 
veille que vos grands , qui préfèrent leur 
grandeur à la république , passeront sans 
regret sous la domination du roi de Prusse,, 
de la cour de Vienne et de la Russie, quand, 
dépouillés de la décoration qui les entoure, 
on les aura accoutumés à se confondre dans- 
la foule des courtisans du roi de Pologne.- 
Félicitez-vous nK>nsieur le Comte , de laJ 
solitude ou.vous : vivez*. Tl est digne de votre- 
*agç 5 se-’dè-'yotis.'tenir( à .récarc^ .slü 1 est - lâche - 
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^abandonner sa patrie quand ôn peut eft^- 
core espérer quelque bien , il est insensé d’y' 
travailler contre toute espérance.- 

Il faut, dit-on, temporiser : il faut , par' 
des complaisances , retarder votre ruine : le’’ 
temps est un grand maître j il peut faire’ 
naître de nouvelles circonstances qui per- 
mettront à l’Europe de venir au secours de’ 
la Pologne. Fort bien \ mais je réponds qu’on' 
sert mal ,* ou plutôt qu’on ne sert point une' 
nation dont on n’attend aucun secours^ Pour'' 
empêcher un second partage de la Pologne , 
pourquoi l’Europe , je vous prie , feroit-elle’ 
ce qu’elle n’a pas fait pour empêcher le pre- 
mier ? Il éioit plus aisé , il y a trois ou qua- 
tre ans, d’imposer à vos ennemis et de les 
intimider , que de leur arracher aiijourd’hui' 
la proie dont ils se sont saisis. Il importe 
j’en conviens, à l’Europe de rétablir la Polo- 
gne dans son indépendance et tous ses droits y 
mais il lui importoit également de ne la pas 
laisser écraser : on a souffert patiemment- 
vôtre décadence , et on souffrira patiemment 
votre ruine. 

J'entends dire de tous côtés , que les Pro- 
vinces-Unics , l’Angleterre et la France ou- 
vriront enfin les yeux , et ne négligeront 
plus les atfaires du Nord. Je réponds que 
plus ces trois puissances ouvriront de grands' 
yeux , plus elles verront qu’elles ne dôivent 
point se mêler de vos affaires. Par la posi- 
tion de ses provinces, la Kussie ne peut être = 
attaquée que p.ar la Porte- et la Suède-j.et- 
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vous savez , monsieur le Comte , dans quelle 
situation se trouvent ces deux puissances. A 
la manière dont Tune a fait sa paix, ort 
juge sans peine, qu’elle n’est point tentée de 
prendre sa revanche ^ quand on est assez 
lâche pour laisser languir Sa vengeance , oiï 
finit bientôt par s’accoutumer aux affronts : 
à l’égard de la Suède , vous sentez que de- 
puis la dernière révolution , son roi se gar- 
dera bien de se brouiller de gaieté de cœur 
avec la Russie. Il sait que son gouvernement 
déplaît à un parti considérable , qu’il faut 
surveiller avec soin , et qu’il suffiroit d’une 
bataille perdue en Finlande, pour faire dis- 
paroître le pouvoir arbitraire , et rétablir la 
liberté* Si la Suède ne reçoit pas de secours 
étrangers , elle est trop foible pour mesurer 
ses forces avec la Russie j mais de qui rece- 
▼ra-t-elle ces secours ? 

Le roi de Prusse jouit du fruit de sa répu- 
tation : on le hait beaucoup , mais on le 
craint davantage , et personne n’osera l’atta- 
quer. A l’égard de la cour de Vienne , je 
crois que dans ce moment elle n’a aucun 
„ ennemi à redouter. Notre alliance lui donne 
dans l’empire un grand crédit \ et sises for- 
ces et son ambition inquiètent quelques puis- 
sances étrangères , elles dissimuleront leur 
chagrin en attendant des circonstances plus 
heureuses. 

Mais enfin , monsieur le Comte y quand 
la situation de vos ennemis ne seroit point 
telle que je viens 'de vous la présenter^ 
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comment vos compatriotes , s’ils avoient. 
quelque connoissance de l’Europe , pour-, 
ïoienc-ils compter sur la Hollande , l’An- 
gleterre et la France? La guerre de 1741 a 
été l’époque fatale de toute la grandeur des 
Provinces-Unies. .L’illusion s’est dissipée , et 
dès que la foiblesse de cette république a fait 
voir qu’elle n’étoit qu’à charge à ses alliés, on 
a négligé son amitié , et elle n’a plus été 
comptée parmi les puissances qui donnent 
le mouvement aux affaires de l’Europe. Les 
Hollandais ont compris qu’un état qui ne 
vit que de son commerce , ne doit pas té- 
mérairement vouloir faire le, rôle de juge' 
pu d’arbitre dans les querelles ambitieuses; 

V des rois. Après s’être ruinés pour soutenir 
des guerres qui dévoient leur être indiffé- 
rentes , et dont ils auroient pu profiter pour, 
étendre les relations de leur commerce , ils 
ont enfin adopté les principes- par lesquels 
ils auroient dû se conduire , quand la paix 
de Westphalie eut assuré leur liberté , et. 
fait reconnoître leur indépendance. Que la 
Pologne produise des grains , et qu’on les- 
vende à Dantzick. , voilà ce qui les inté- 
resse V mais que les Polonois et les Dant- 
zickois soient les maîtres chez eux. ou obéis- 
sent à des princes étrangers , vous pouvez 
compter que rien ne leur est plus indiffé- 
rent. Quand le roi de Prusse rie seroit pas 
en état de contenir les Provinces - Unies. 
par la crainte de ses armes , soyez sûr' 
' gu’ellcs s’accoutumeront à traiter de vo&- 
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bleds aussi facilement avec les commission- 
naires Prussiens qu’avec vous-mêmes : tout se' 
réduit en Hollande à calculer les produits 
d’une entreprise , et je ne vois pas pourquoi 
elle achèterolt chèrement l’honneur inutile 
de défendre votre liberté. 

L’Angleterre ouvre un vaste champ aux 
méditations des politiques ^ et comme les 
Polonais nous enseignent quels maux l’a- 
narchie entraîne après soi , les Anglais nous 
apprendront bientôt combien il est dange- 
reux d’abuser de son pouvoir , et de sa- 
crifier la justice à son ambition et à son; 
avidité. En rendant compte dans mon Droit 
public , de la paix qui nous a fait perdre le 
Canada , j’ai prédit le soulèvement des co- 
lonies anglaises. Depuis, monsieur le Comte, 
j’ai eu l’honneur de vous dire bien des fois 
que la querelle qui éclatoit en Amérique 
ne pouvoir point être apaisée, parce qu’il 
éioit impossible de trouver un point de 
conciliation entre l’Angleterre et ses Co- 
lonies. Les Américains se conduisent avec 
une prudence et un courage que depuis 
long -temps nous ne connoissons plus en 
Europe , et ils finiront par former des ré- 
publiques indépendantes. 

, Tant que cette guerre subsistera , et elle 
subsistera jusqu’à ce que l’orgueil humilié 
des Anglais sente son impuissance à con- 
server son empire ,. l’Angleterre ne peut être 
d’aucun secours à la Pologne , et tous les 
événempns de. la mei '-Baltique lui seront 
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indifFérens. Quand la paix sera enfin rétablie 
quelle pensez -vous que sera la situation de 
Anglais ? Dans quel délabrement affreux ne 
se trouveront pas leurs finances et leur com- 
merce ? Si je voulois m’abandonner à des 
conjectures, que ne pourrois - je pas vous 
dire du discrédit où se trouveront les au- 
teurs et les instigateurs de la guerre ! Que’ 
de révolutions 1 que d’emportemsns 1 que de 
lâchetés ! combien de fripons , abusant des 
maux de la patrie , ne lui permettront pas 
de rassembler les débris de son naufrage f 
Mais il ne s’agit pas de cela , et je me borne 
à dire qu’il s’écoulera beaucoup de temps 
avant que l’Angleterre puisse se mêler des 
affaires du Nord ou du Midi de l’Europe. 
Trop heureuse si faisant un retour heureux 
sur elle-même, elle pouvoir se borner à faire 
fleurir son île, corrigeoit les vices de son gou- 
vernement , et songeoit plus à l’équilibre de 
ses magistratures qu’à celui de l’Europe. 

Pour nous , monsieur le Comte , vous 
pouvez vous rappeler ce que j’ai pris la li- 
berté de vous dire cent fois , quand vous 
vous plaigniez à Paris, de l’extrême mol-' 
lesse avec laquelle notre gouvernement 
secondoit la Confédération de Bar. Nous 
avons engagé la Porte à faire la guerre en 
votre faveur ; c’est ce que nous pouvons 
faire dé mieux , et ce n’est pas notre faute 
si les Turcs ne sont plus ce qu’ils ont été 
autrefois. Nous vous avons payé des sub- ' 
fides bien inférieurs à vos besoins et bien 
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îndigiies de notre magnificence ^ nous avons» 
prêté quelques officiers^ nous ne pouvions 
pas mieux faire , nous craignions de nous 
compromettre , et nous avions raison : quand 
nous aurions fait la guerre , vous ne vous en 
seriez pas mieux trouvé , et nous aurions été 
nous-mêmes trop embarrassés de notre en- 
treprise , pour être utile à nos amis. Songez 
à notre situation \ nous sommes accablés 
des vices différens que nous ont donnés les 
règnes éternels de Louis XIV et de son 
successeur j et je ne conçois point comment 
l’Europe est assez aveugle pour nous re- 
garder encore comme une puissance formi- 
dable. L’amour de l’argent , notre luxe et 
les plaisirs ont énervé toutes les âmes. Ce 
feu qui développe les talens est éteint ^ nous 
n’avons plus en nous-même cette sève qui 
produit les grands hommes j nous n’avons 
ni généraux , ni ministres, et l’état est traité 
par les Français , comme une ville prise 
d’assaut et abandonnée au pillage. Vous avez 
vu comme tout alloit quand nous sommes 
partis de Paris \ et par les lettres que nous 
recevons , vous voyez que le vent de l’in- 
trigue , des cabales et des partis cause des 
tempêtes continuelles sur la mer orageuse 
de Versailles*, et pour comble de maux point 
de pilote , point de boussole , point de voile. 
II me paroît bien extraordinaire que vos 
compatriotes'espèrent de trouver leur salut 
dans la France , tandis que je ne puis m’em- 
pêcher de prévoir les disgrâces qui doivent 
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bientôt fondre sur elle, et qui dévoileront 

à tous les yeux notre foiblesse. 

Vous avez servi votre patrie, monsieur 
le Comte , tant que vous avez pu espérer 
<le la servir utilement j et ce n’est qu’à la 
dernière extrémité , que vous avez cessé 
d’espérer. Quand les chefs de votre Con- 
fédération exilés , proscrits et sans asyle , 
n’ont pu opposer à vos ennemis qu’une 
vaine protestation , vous avez pris le parti 
de vous retirer sur vos terres : que pouviez- 
vous faire de plus sage ? Attaché à un parti 
vaincu et détruit , vous n’auriez point joui 
dans un pays étranger , de la considération 
. qui vous est due : les hommes ne savent 
estimer que la prospérité. Vos lumières ne 
vous permettoient pas de vous abandonner 
aux espérances trompeuses que conservent 
quelques - uns de vos compatriotes , qu’on 
plaint en tâchant d’approuver leur zèle. Votre 
probité vous défendoit de vous mêler parmi 
ces traîtres qui croient remplir leur devoir 
de citoyens , en résistant mollement à l’in- 
justice. Il faut renoncer à tous les projets 
de réforme qui vous ont agréablement oc- 
cupé. Je prends la liberté de vous le répéter: 
si l’ambition de vos ennemis étoit satisfaite 
des domaines qu’ils vous ont enlevés , ils 
vous rendroient votre indépendance. Vos 
compatriotes se trompent , s’ils se flattent 
de conserver ce reste de république qu’on 
a laissé subsister. Vous avez besoin de ra- 
masser toutes les forces de votre courage. 
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■ Vous devez imiter ces sages qui prennent 
5oin de leur santé, et ne refusent aucun 
remède tant que leur médecin leur dit qu’ils 
en peuvent revenir. Mais leur .déclare- t*on 
que l’art ne découvre plus aucune_ressource, 
ils voient la mort d’un œil tranquille , et 
l’attendent sans terreur. 

Je vous écoute avec attention, me dit 
alors le Comte, et je prie le ciel que vous 
n’ayez pas raison. Vous perdez trop aisé- 
ment l’espérance. Nous avons trop à perdre 
pour que les malheurs dont vous nous me- 
nacez , et qui sont en effet suspendus sur 
nos têtes , ne nous retirent pas enfin de 
notre engourdissement. Nous ouvrirons les 
yeux , nous ferons un effort , et notre dé- 
sespoir nous tiendra lieu de politique. Nos 
ennemis pensent -^Is que des traités que la 
fraude , l’injustice et la violence nous ont 
extorqués, nous privent du droit de veiller à 
notre conservation ? Vous ne connoissez pas 
les prodiges que peut produire l’amour de la 
liberté. Connoissons nos frères, ne déses- 
pérons pas de notre salut, et nous parvien- 
drons à secouer le joug. 

Je le souhaite, monsieur le Comte, et 
ce n’est que malgré moi que ^je combats 
l’illusion que vous fait votre amour de la 
patrie. Réfutez-moi, prouvéz-moi , je vous 
en conjure , que j’ai tort , et je vous remer- 
cierai de ma faute avec transport. Mais , 
si vous vous trompez , il vous importe trop 
de vous débarrasser de votre erreur , pour 
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que mon amitié n’examine pas avec le plui 
grand scrupule , ce que vous me faites l’hon- 
neur de me dire , et je le ferai avec le 
plus grand soin et la plus grande mé- 
thode. 

Vous m’accusez d’abord de désespérer 
trop de votre salut \ et je puis vous pro- 
téster qu’avant de prendre ce parti , j’ai 
fait tous mes efforts pour résister aux lu- 
mières de mon sens commun. J’ai ôté aux 
vices la bonne moitié de la force avec la- 
quelle ils nous subjuguent, et j’ai vu , malgré 
moi , qu’ils n’étoient point encore^ assez 
foibles pour que vous puissiez en triompher. 
Qu’importe que vous ne soyez point liés par 
les traités que vous avez faits avec la Russie 
€t les cours de Vienne et de Berlin , si vous 
n’avez aucuns moyens de faire valoir le droit 
que vous avez de vous venger ? Votre répu- - 
blique ne peut être détruite , sans que vos 
gentilshommes perdent toute leur grandeur 
et toute leur puissance, pour devenir les 
très-humbles sujets d’un prince despotique. 
Mais pourquoi cet intérêt inspireroit- il une 
crainte ou plutôt une indignation salutaire , 
tandis que votre noblesse , qui a passé sous 
le joug de vos ennemis , s’accoutume si pa- 
tiemment è sa nouvelle condition ? 

Je ne veux nommer personne \ mais vous 
avez vu comme moi des seigneurs qui s’ac- 
commodent assez bien de la dominatioh 
Autrichienne , quelque contraire qu’elle soit 
' ‘à vos manières. Ils voient sans colère, gu’on 

nit 
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éTt étâbli ün tribunal entr’eux et leurs sujets 
et les juifs. Ils se soumettent à des impo- 
sitions qui leur étoient inconnues,; et leurs 
murmures sout tels, qu’un contrôleur- gé- 
néral seroit trop heureux de n’en pas exciter 
■de plus vifs en France. Nous avons vu en 
passant à Cracovie , qu’on ne s’y plaint que 
médiocrement de la Russie et de la gar- 
nison qui tient la ville captive ^ on y loua 
ouvertement l’administration du Roi de 
Prusse , et on la préfère à celle de la ré- 
publique. Tout cela. suppose des âmes oa 
ne peut pas moins .républicaines. Les Po- 
lonais ne connoissent point la dignité d’un 
peuple libre i nous voyons des seigneurs qui 
possèdent parmi vous lies dignités les plus 
éminentes , en abandonner les fonctions ^ 
parce que leurs principales terres sont situées 
dans ce que vous. appelez lé cordon Autri- 
chien. Nous en avons été les témoins , ces. 
'hommes si vains , si glorieux de leur nais- 
sance et de leur fortune , si fiers du pou- 
voir arbitraire .qu’ils exerçoient chez eux 
«t qui les a hébétés , nous les avons vu 
faire .leur coûir sans nécessité, et s’humilieç 
devant les commandans obscurs qui les gou- 
vernent. Pourquoi les personnes qui com-! 
posent aujourd’hui la Diète confédérée , ec 
qui sont les chefs de la république , vo- 
' lent - ils au - devant du joug ? Ils mendient 
d’avance la faveur des maîtres qu’ils doi- 
vent avoir ^ et c’est , si je puis parler ainsi , 
avec cette facilité élégante à laquelle des 
Tome I. B 
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courtisans adroits sont façonnés dans'le payf 
le plus despotique. Loin d’être scandalisée, 
Varsovie applaudit à ces lâchetés. On devroit 
gémir, et on n’est occupé que de ses plaisirs. 
On ne craint rien , parce que ces révolu- 
tions ne paroissent point menacer les mau- 
vaises mœurs. 

Je le dirai , l’esprit ancien de la répu- 
blique est perdu \ personne ne dira plus chez 
vous : J'aime mieux une liberté agitée , 
gu'une servitude tranquille, La maison de 
Saxe vous a donné les vices qui perdent 
les nations : elle vous ' a appris à préférer 
l’argent à tout. Vous vous êtes accoutumés 
à jouir mollement , quoique sans élégance , 
de votre fortune , et l’on est étonné que 
des Sybarites soient sans pitié pour les 
malheureux esclaves qui les servent dans 
leurs maisons , et leur préfèrent leurs chiens 
et leurs chevaux. Sous ces deux malheureux 
règnes qui ont vu se former une nouvelle 
génération, toutes les récompenses de la 
république ont été le prix des bassesses qu’on 
faisoit à la cour. Tous les honneurs ont été 
vendus par le comte de Brulh au plus 
offrant. Dès - lors toute émulation et tout 
amour pour le bien ont été détruits. Les vices 
que devoir produire votre mauvais gouver- 
nement , n’étant plus contenus par les 
mœurs publiques , se sont montrés sans pu- 
deur. L’esprit militaire a disparu , et , je 
n’ose presque pas le dire , peut-être n’a-t-on 
presque plus de courage. De-là, la raretq 
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Ïiï mérita et des talens \ de- là , ces pré- 
jugés honteux qui ferment l’entrée à toute 
vérité ^ de-ià , cette ignorance de vos gens 
de qualité , et qui est encore plus épaisse 
que dans le reste de l’Europe. 

Ayant dans une république les mœurs , 
l’esprit et les manières convenables à une 
monarchie , faut-il être surpris que les pro- 
vinces détachées de la Pologne , s’accoutu- 
ment sans efibrt à l’obéissance la plus cir- 
conspecte ? Et ces provinces n’annoncent- 
elles pas quelle sera- la complaisance des 
autres , quand elles subiront le même sort ! 
Si les Polonais, monsieur le Comte , étoieiit 
capables de sortir de cet assoupissement 
léthargique dont vous vous plaignez, ç’au- 
roit été sans doute lorsque les Turcs fai- 
soient la guerre pour vous, et que la Con- 
fédération de Bar faisoit retentir à toutes 
les oreilles, le nom doux de la liberté. 
Vous vous flattiez que tout le monde étoic 
Confédéré dans le cœur ; mais ne faisiez-, 
vous point plus d’honneur à vos compatrio- 
tes, qu’ils n’en méritoient ! Ces prétendus 
Confédérés aveient des âmes bien molles ou 
"bien lièdes , puisque le salut de leur patrie 
t le soin de leur fortune n’ont pu les porter 
à vous seconder et se déclarer ouvertement 
contre la Russie j comment est- il possible 
d’espérer qu’ils auront l’audace téméraire de 
résister aux volontés de la cour de Vienne 
et du roi de Prusse unis à la Russie? 

Je ne vous ai point encore parlé d’n*. 

B Z 
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grand vice qui afflige vocre république ef ' 
qui doit nécessairement perdre tout peuple 
libre qui en est infecté \ j’entends cet esprit 
de parti que font naître les haines et les 
divisions des principales maisons. C’est le 
propre de ce vice de substituer des' inté- 
rêts particuliers à l’intérêt général j il dé- 
truit les forces de la nation , parce qu’il les 
divise et les tourne les unes contre les au- 
tres. Vous me direz que les querelles des 
Potoski et des Chatorinski , qui ont tant 
contribué à vos malheurs , ne subsistent 
plus. Ils n’ont point laissé d’héritiers de leurs 
haines , ou du moins ces héritiers ne sont 
ni assez puissans ni assez considérés dans 
la république , pour que leur ressentiment 
puisse la troubler. Mais en mourant, ces 
chefs de parti ont-ils emporté avec eux l’es- 
prit et le vice qu’ils avoient fait naître ? 
Non , sans doute , et vous n’avez point de 
petit intrigant ni de petit ambitieux qui ne 
brûle de suivre l’exemple qu’on lui a donné, 
et qui ne veuille élever sa fortune par la 
même voie. On se seroit beaucoup trompé, 
après que Sylla eut abdiqué la dictature , 
si on eût cru que la république étoit ré- 
tablie , et qu’on ne verroit plus de guerres 
civiles et de proscriptions. Le germe du 
bien esc délicat , un rien peut l’étouffer \ 
mais il n’en esc pas de même du germe 
du mal. Il devoir se former des Catilina , 
des César , des Pompée , des Antoine , des 
Octave , et puisque les citoyens étoient plus 
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puissans que Jes lois , la tyrannie devoit 
succéder à la liberté. 

Il en sera de même en Pologne ^ je né 
dis pas que vos rivalités , vos haines et vos 
jalousies vous feront prendre les armes et 
allumeront des guerres civiles^ vous n’êtes 
pas assez heureux pour devoir craindre de 
pareils désordres. Mais de basses intrigues ^ 
de sourdes calomnies et d’avilissantes lâche- 
tés seront les moyens par lesquels on tâ- 
chera de s’élever aux tristes honneurs de 
votre patrie. Votre nation , par-là plus dé- 
gradée , prépare un succès plus facile à vos 
ennemis, et ils n’aurbnt pas besoin de pren-' 
dre la peine de vous vaincre , pour vous 
dissoudre et vous assujettir. On vous l’écrit , 
monsieur le Comte , et vous nè pouvez en 
douter , les haines puériles de vos grands 
servent admirablement l’ambition de vos 
ennemis. On achète par des complaisan- 
ces , une place dans le conseil permanent. 
Tel Polonais qui aurolt assez d’honneur et 
de bon sens pour ne la pas désirer , la 
demande , et se prosterne pour l’enlever 
à son ennemi. Plût à Dieu qu’à la place 
de ces petits intrigans qui vous déshonorent,' 
vous eussiez des chefs de parti , dont la ré- 
putation , le courage et les lumières pus- 
sent entraîner à leur suite un grand nombre 
de citoyens. Ils seroient peut être en état de 
venir au secours de la république opprimée , 
ou du moins en périssant , vous vous feriez 
plaindre et estimer.- 
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Le Comte me parut rêveur et pensif^ 
Mes réflexions , qui ne sont que trop justes , 
lut présentèrent mre vérité qu’il auroit voulu 
se dissimuler. Monsieur l’Abbé, me dit - il 
enfin , en rompant le silence , l’intérêt que 
vous prenez à notre sort , vous exagère 
peut-être un peu les malheurs de notre 
situation. Je conviens qu’il est difiicile de 
nous relever \ mais je veux vous combattre 
par vos propres armes. Plus d’une fois , je 
TOUS ai entendu parler du pouvoir de la 
fortune : souvent elle amène des événemens 
imprévus , qui changent , en un instant , le 
caractère d’une nation \ pourquoi ne feroit- 
clle pas pour nous un de ces miracles , 
qu’elle a fait si souvent pour d’autres peu- . 
pics? Pas si souvent , monsieur le Comte, 
et si vous y faites attention , vous verrez 
que ees coups de théâtre sont fort rares 
dans l’histoire. D’ailleurs , quand on ana- 
lyse ces métamorphoses subites , on décou- 
vre que la fortune ne crée rien , et ne fait 
que développer et mettre au jour des senti- 
mens qui étoient cachés. Cn peuple qui gé- 
mit sous une oppression à laquelle il n’est 
pas encore accoutumé , peut en un instant 
recouvrer sa liberté. Mais , comme je viens 
d’avoir l’honneur de vous le dire , ce n’est 
pas- là tout- à -fait le cas des Polonais. La 
fortune n’a rien de bon et de favorable à dé- 
velopper. Il faut qu’elle le crée , c’est-à-dire , 
qu’elle prépare de loin l’heureuse révolution 
dont elle voudrait vous gratifier. En voii- 
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lant hâter la catastrophe , elle la rendroit 
impossible. Elle doit imiter la nature, dont- 
les opérations ne sont jamais brusques et 
soudaines , quoiqu’elles paroissent quelque- 
fois imprévues et subites. Quelle longue suite 
d’événemens extraordinaires ne faudroit-il 
pas, pour vous rendre les qualités qui vous 
seroient nécessaires pour recouvrer votre 
indépendance ! Et le moyen d’espérer tant 
de constance et de persévérance dans une 
fortune qu’on accuse, avec raison, d’être 
si légère , si volage et si capricieuse ! 

Fort bien , monsieur l’Abbé , dans le cours 
ordinaire des choses , et quand la société 
n’éprouve point de commotion violente. Nos > 
ennemis nous ont surpris dans un moment 
de sécurité j et rien n’étant préparé pour 
leur résister,. il a fallu succomber^ on, n’a, 
pas 'encore eu le temps d’examiner notre 
situation présente et les malheurs qu’elle 
, annonce ^ mais on lassera à la fin- notre ' 
p^atience , et nous.verrons qu’il faut sacri- 
fier nos haines à notre salut. La Pologne 
est un pays puissant. Voyez l’étendue de 
ses provinces et le nombre de ses habitans. • 
La révolution que nous avons éprouvée en 
prépare de nouvelles , et selon les appa- 
rences , elles ne se feront pas. attendre 
long-temps. Il est impossible que le Nord, 
agité par tant d’injustice , d’ambition et. 
d’avarice , n’éprouve pas encore des guerres 
cruelles. On sera obligé de nous piénager v 
on nous craindra , et nous en profiterons. 

• . B 4 

* 
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Je suis édifié de voire courage , monsieuf 
le Comte \ mais si jamais vous vous trouver 
dans. les circonstances que vous espérez , jer 
crains bien que votre prudence ne vous' 
force à tenir un autre langage. Voyons , je 
vous prie , quelles sont les forces dont le 
sauveur de la Pologne peut se servir. 3^os 
provinces sont très-étendues , et doivent par 
conséquent tenter davantage la cupidité de 
vos ennemis , s’ils peuvent s’en emparer sans 
beaucoup d’obstacles. Le nombre ,de vos 
habitans est certainement assez considérable 
pour former une République puissante et 
redoutable. Je dirai cependant que beau- 
coup de petites républiques qui à peine 
avoient assez de terres pour nourrir les ha- 
bitans d’une ville , ont été plus en état que- 
vous de résister à leurs ennemis. Vous ne- 
connoissez point ce qu’on appelle ailleurs> 
le peuple. Vos paysans sont réduits dans la 
plus misérable servitude. Les seigneurs n’ont 
pas l’esprit de les ménager autant que leurs-" 
chevaux \ ils abandonnent ces malheureuji 
à l’avidité de leurs fermiers , qui les sacrifient 
barbarement à leur fortune. Vos paysans- 
abrutis ne savent pas même labourer, quoU' 
que leur seule occupation soit de travailler- 
à la terre. Ils n’ont aucune ame , aucun- 
sentiment ^ ils ne s’intéressent pas même à 
leur maison \ ils la voient brûler sans in- • 
quiétude J c’est votre affaire de la rétablir^ 
et ils ne vqus aideront pas même à la cons- 
^uirn,.- 
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Vous voyez quel service la république 
^eut attendre de pareils honnmes ^ et s’ils 
" croient' capables de penser, n’envieroient- 
ils pas le sort des provinces qui ont passé 
sous la domination du roi de Prusse et de 
Ja cour de Vienne ? Pour comble de maux, 
je crains que cette stupidité ne soit pas l’ou- 
vrage de votre seul gouvernement. Peut-être' 
faut-il l’attribuer en partie à quelque cause' 
physique que j’ignore. Du moins on ne peut- 
douter que les têtes en Pologne ne soient' 
plus affectées et sujettes à plus de maladies" 
que les autres parties du corps-, l’épilepsie,' 
assez rare dans le reste de l’Europe , est- 
ici très-commune \ il n’est pas rare de voir' 
des gens sujets à une sorte de vertige qui- 
dérange subitement les organes de leur cer-' 
Veau. Ils perdent tout seniimçqt ,• ils ne-' 
voient plus , ils n’entendent plus , ils cou- 
rent , poussent des cris aigus ou des hur-* 
lemens affreux. La plique est ici une ma-- 
ladie qu’on trouve par-tout. Enfin , les Po-' 
lonais ont fréquemment des tumeurs et des; 
loupes à la tête. Toutes ces maladies qui* 
attaquent le siège de la raison pourroient' 
bien affliger la raison même, et peut-étre- 
faut-il l’attribuer à l’usage immodéré des^ 
liqueurs fortes : je m’en rapporte là-dessus* 
aux médecins, mais je crains que la poli- 
tique ne soit pas plus heureuse dans ses^ 
^ cures que la médecine. ^ . 

Ce qu’on appelle ailleurs la bcîtirgeoisié' 
ôu-le-tiers-état ,;esc une- chose absolürnerit- 

B 5^ 
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inconnue parmi vous. Dans les villes cîe Ta 
couronne , vos bourgeois , en petit nombre j 
font un misérable commerce , et tout ce 
qui demamle quelque sagacité ou quelque 
industrie, est entre les mains des étrangers. 
Dans les villes des seigneurs , les bour- 
geois ne sont qu’une canaille obscure qui 
ne sait pas qu’elle est affranchie ^ ils ne 
> s’occupent que des plus vils métiers , et ne 
travaillent plus , dès qu’ils ont assez gagné 
pour boire de l’eau-de-vie de grain , qui , 
par malheur , est à trop bon marché. Sans 
les juifs , la Pologne manqueroit de tout j 
ils ne sont point citoyens , et ils vous met- ^ 
tent à contributions Ce peuple errant esc 
incapable de prendre intérêt à l’asyle que 
vous leur avez ouvert \ ils vous haïssent \ 

€t se vengent par leur usure et leurs fri- 
ponneries , de votre superstition et de votre 
dureté. 

• Voilà donc l'a Pologne réduite aux seules 
forces de la noblesse j mais ne vous atten- 
dez pas de la retrouver telle qu’elle étoit 
encore sous le règne de Jean Sobieski ^ 
quand elle^ alla au- secours de l’empire , et 
fit lever aux Turcs le siège de Vienne. J’aî 
déjà pris la liberté de vous le dire , mon- 
sieor le Comte y les deux rois Saxons ont 
tout perdu j les vices qu’ils ont donné k leur 
cour , se sont coramuniqués de proche en- 
proche y jusqu’à la dernière classe des gen-^ 
îilshommes. Que peut-on attendre de cette 
Rûblesse indigente y qui n’est propre qui» 
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Wnlplir vos maisons de mauvais valets ? Elle 
vous sert mal ^ et n’a qu’une voie de faire 
fortune 7 elle vous pille , et s’enrichit à vos 
dépens : ces gentilshommes n’ont point de 
patrie ^ ils se vengent sur le peuple de la 
bassesse avec laquelle ils se prosternent à 
vos pieds j et s’ils sont capables d’avoir 
quelque courage) ce n’est que pour piller.. 
C’est sans doute cette noblesse qui , sous 
prétexte de servir la Confédération de Bar, 
exerçoit un brigandage cruel dans toute la 
Pologne , et s’y faisoit plus craindre que 
les Russes mêmes. 

Entre cette noblesse méprisable et les 
grands que vous connoissez mieux que moi, 
et dont je me suis hasardé de vous tracer 
le tableau j il y a une noblesse qui , n’étant 
corrompue ni par la misère ni par de trop 
grandes richesses , seroit capable d’aimer 
la liberté et la patrie ^ mais sa mauvaise édu- 
cation la fait croupir dans une ignorance 
profonde \ elle ne peut point aimer une 
république où elle ne voit que des despo- 
tes et une anarchie qui la rend malheureuse ^ 
elle éprouve qu’elle n’est point sous la pro- 
tection des lois. Elle est mal à son aise, 
et sans pouvoir remonter jusqu’à la cause 
de ses malheurs, elle connoît assez le prix 
de la liberté, pour sentir qu’elle ne doit 
point se battre pour ses tyrans. Une révo- 
lution ne l’effraie point , et elle attend avec 
indifférence des événemens qui peuvent ren- 
dre son sort plus doux. 

B 0 
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Si je ne me suis point trompé dans làî 
peinture que je viens de faire de la Polo- 
gne , ne suis-je pas en droit d’assurer que- 
la fortune lui prodigueroit inutilement ses 
faveurs ? En vain il se présentera des occa- 
sions de faire d’heureux changemens 5 oni 
sera incapable de les saisir, on n’aura pas- 
des yeux pour s’en apercevoir. Mais je veux^ 
que la Pologne soit différente de ce qu’elle t 
est en effet. Supposons que les Polonais - 
^ soient jaloux de leurs lois , de leurs coutu- 
mes et de leur indépendance^ supposons ;- 
que leur courage soit encore égal' à celui ^ 
de leurs pères y et je vous demanderai si ■ 
votre anarchie ne rendra pas inutiles ces^ 
heureuses dispositions. Quel bien voulez- vous > 
que puissent espérer des citoyens à qui un 
mauvais goiivernement ne permet d’avoir-’ 
aucune espérance raisonnable ? Tout le. 
monde voit que le roi et le conseibperma- 
' nent ne sont que les instrumens de vos en^- 
nemis. Et pour se soustraire à cette nou- 
velle autorité, il faudroit être en état de- 
secouer le joug des trois cours qui l’ont éta- 
blie et qui la protègent. On n’ose se fier à-. 
personne^ il* ne peut se faire aucune Con- 
fédération. Toute entreprise en faveur de la'- 
liberté paroît donc téméraire ^ la crainte que ■ 

.. conseille la prudence, doit inviter tous les • 
citoyens à obéir. Cependant on s’accoutume- 
peu-à-peu à-la servitude , et les esprits ,. en- 
fin. arnoHis ,. apprejjdroient à- souffrir de; 
grands maux ,;ppur:en.; éviter de plùs.'graiids; 
«ncoie*. 
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Je crçis vous entendre , monsieur le Com-- 
te , et vous convenez sans peine que vouS’ 
aurez les mains* liées , tant que les circons-* 
tances dans lesquelles vous vous trouvez sub- 
sisteront. Pour vous consoler , vous étendez' 
votre vue dans l’avenir , et vous sentez re- 
naître vos espérances. Eh bien! tâchons de' 
pénétrer dans cet avenir. Je conviens que' 
vos trois ennemis , la Russie , le roi de Prusse^ 
et la cour de Vienne, qui sont aujourd’hui- 
très>-unis , ne le seront pas toujours. L’injus- 
tice de leur usurpation leur donne une mu-- 
ruelle défiance. En se rapprochant les uns* 
des autres , ils ont appris à se craindre davan- 
tage 5 et si avant cela, ils ne s’étoieni pas 
déjà beaucoup craints , ils n’en auroient pas- 
fait à deux fois ^ et au lieu de vous enlever 
quelques-uns de vos palatinats-, ils auroient' 
eu les meilleurs titres du monde pour s’em-- 
parer dé tour , et ne pas même laisser sub-- 
sister le nom de la Pologne. Je suis persuadé^ 
que la maison d’Autriche n’a point oublié la' 
perte de la Silésie , et qu’elle veut la recou- 
vrer. Elle juge sans doute qu’il lui importe 
que ses domaines ne touchent pas à ceux 
de la Russie. Le voisinage occasionne trop’ 
de diflFérens \ elle se feroit un nouvel ennemi,- 
et perdroit'un ancien allié , sur lequel elle 
peut compter contre lés entreprises de lai 
Porte. 

La czarine fait semblant d’être contente- 
duîtraité-de partage qiii lui enlève une par-- 
des> provinces' sur" lèsqyLelIeselle espéroitt 



I 
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que la Russie établiroic son empîj;e ; ellô 
sent à merveille que , par sa paix avec le 
Turc, elle n’a. point obtenu ce qu’elle s’é- 
toit proposé par la guerre , et qu’elle a été 
la dupe du roi de Prusse , dont la fortune 
et le voisinage l’inquiètent. Si elle ne crai- 
gnoit.de faire connoître à tout le monde les 
bévues de sa politique , je suis persuadé qu’elle 
laisseroit paroître les sentimens de jalousie 
et de haine qu’elle a contre la cour de Ber- 
lin , et qu’elle cesseroit de s’applaudir de 
l’espèce d’empire qu’elle exerce en Pologne , 
mais qu’elle n’exerCe que du consentement 
de ses alliés. Le roi de Prusse , de son côté , 
est trop habile pour n’avoir pas fait les ré- 
flexions que nous faisons ici. Je suis bien 
sûr qu’il hait ses deux nouveaux amis, et 
qu’il éclateroit promptement quelque rup- 
ture , si la réputation de son génie et de ses 
talens ne contenoit la Russie et la cour de 
Vienne , et que lui-même ne fût arrêté par 
la crainte de ne pouvoir plus commander 
en personne ses armées. 

Cette situation ne peut pas toujours sub- 
sister , et il est clair que la mort d’un des 
trois alliés qui ont signé votre perte , doit 
causer une révolution dans les affaires du 
Nord : voyons donc , monsieur le Comte , 
ce qui en peut résulter pour la Pologne. 

Si la czarine meurt la première , et que 
son successeur pense comme elle , soit par 
respect pour sa mémoire , soit parce qu’ü 
a*«st pas cap able de penser autrement , vou$ 
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▼oyez que cette mOrt vous devient inutile, 
et que le nouveau czar continuera à exercer 
sur vous la même autorité que vous redou- 
tez aujourd’hui : mais supposons que ce 
prince ait assez d’esprit pour s’apercevoir 
des fautes de sa mère , et assez de courage 
pour vouloir les réparer, il craindra que la 
Pologne ne lui échappe , s’il ne se hâte pas 
de diminuer le crédit et la considération de 
la cour de Berlin. 11 se fera des images ter- 
ribles de son ambition, et pour s’enhardir 
à une rupture ouverte , il ne regardera plus 
le roi de Prusse que comme le lion de la 
fable, qui ne pouvoir plus sortir de sa ca- 
verne , où ses infirmas le retenoient. H 
éclatera enfin une rature ouverte 5 mais 
de quel secours peut vous être cette, rup- 
ture ? Il me semble que vous ne pourrez en 
tirer aucun parti. Puisqu’on ne vous aura 
point permis d’augmenter vos forces et de 
vous corriger des vices qui nous affoiblis- 
sent, il est évident qu’on n’aura point besoin 
de votre secours dans cette guerre qui ne 
servira qu’à vous épuiser , en vous soumettanÉ 
à de nouvelles contributions. Bien loin d’in- 
viter les nouveaux états du roi de Prusse à 
se soulever , la Russie y portera la guerre , 
et les regardera comme le fruit de ses avan- 
tages , et le prix des victoires qu’elle espé- 
rera. C’est avec la cour de Vienne, que le 
czar s’alliera. Le lien de cette alBanee, cfest 
la conquête de Silésie , l’affoiblissemenT de 
la maison de Brandebourg , et le peu d’iiîK 
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lérêt que la cour de Vienne prend à l^agràn-' 
dissement des Russes dans des provinces 
éloignées de sa domination. 

La mort du roi de Prusse doit produire* 
ûn grand changement dans le Nord , et 
même dans l’Europe entière. Ses talens et 
sa fortune lui ont fait une foule d’ennemis. 
Les uns voudront; reprendre ce qu’ils ont 
perdu ^ les autres voudront voir abaisser une 
maison qui s’est élevée trop subitement. Les- 
grandes puissances chercheront à se venger 
de la crainte que leur' a inspirée la cour de' 
Berlin, et les petits princes, du mépris 
qu’elle leur a marqué. Ces sentimens' se 
montreront avec d’autant plus de .liberté ,* 
que les provinces soumises à la maison de 
Brandebourg ne sont point encore assez 
unies entr’elles, pour confondre leurs inté- 
rêts^, et n’avoir qu’un même esprit. En effet, 
on diroit que le roi de Prusse n’a songé 
qu’à se faire un règne, célèbre et fameux; 
on 'diroit qu'il a craint qu’on crût que sa 
gloire ne lui appartenoit pas toute entière 
si la grandeur qu’il avoit formée ne dispa- 
roissoit pas avec lui. Il n’a point songé à ren- 
dre sa domination agréable ^ douce à ses- 
sujets; et nous n’en pouvons point douter, 
après ce que nous avons vu et entendu en‘ 
traversant la Silésie. Sa politique a été celle' 
d’un conquérant avide , qui veut s’agrandir' 
sans respect pour la justice, les traités et^ 
les sermens , et non pas celle d’un prince- 
qui jette les fondemens d’un*édihce solide' 

. et- durable;* 



Digitized by Google 




ie la Pologne en i77<>- . 4^ 

Mais il ne s’agit pas de cela , je m’égare , 
et je reviens , monsieur le Comte , à ce 
que vous pouvez attendre de la mort dit 
roi de Prusse , en supposant qu’il meure 
avant ses deux alliés. Si ce prince a un suc- 
cesseur digne de lui ^ si le nouveau roi veille 
avec la même attention à la discipline de 
ses troupes ; s’il gouverne ses finances avec 
la même économie ^ s’il règne impérieuse- 
mem sur ses courtisans , au lieu -de leur 
obéir , il est évident que bien loin de vous^ 
prédire des choses agréables , je ne pourrois- 
annoncer à l’Europe même que des événe- 
mens fâcheux. On craindra d’attaquer un. 
orince qu’on n’ofïènseroit pas impunément;, 
fl profitera de cette disposition des esprits, 
jour accroître encore sa fortune y et vous 
entirez le contre-coup de toutes les disgra- 
:es qu’éprouveront ses ennemis. 

Mais si le nouveau roi de Prusse est um 
le ces princes qui se font mépriser en abu- 
ant de leur fortune , vous aurez un ennemi 
!e moins ^ mais vous n’en- serez pas plus 
brcs. Que vous importe que la maison 
l’Autriche lui enlève la Silésie , et que les 
lusses s’emparent des provinces que vous 
vez cédées à la cour de Berlin ? Ces deux: 
uissances victorieuses , et accrues par de 
ouvelles conquêtes , ne suffiront-elles pas; 
our vous dominer ? Les acquisitions qu’elles- 
uront faites leur donneront l’envie d’en; 
aire de nouvelles. Si elles peuvent se trom- 
ec^ convenir, de leurs limites respectives ^ 
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et ne se pas craindre , ne doutez point qu’éï- 
les ne profitent du premier prétexte pour 
vous assujettir, je veux dire pour achever 
de détruire ce reste de république qu’elles 
laissent encore subsister. 

' Supposons actuellement que l’impératrice- 
reine meure la première. Si son successeur 
adopte les mêmes principes et veut conser- 
ver la paix , il est évident que vous n’y gagne- 
rez rien , et vous vous trouverez enœre 
dans la même situation où vous êtes. Mais 
il est plus vraisemblable que les affaires de 
la cour de Vienne prendront un autre cours. 
On dit que l’empereur est un ambitieux ^ 
on dit qu’il aime la guerre j on dit qu’il la 
fera. S’il tourne d’abord ses armes contre 
la Silésie , ce ne sera qu’après s’être ligué 
avec les Russes. Simples spectateurs de ces 
querelles , lés Polonais seront toujours obli- 
gés d’obéir au parti vainqueur , et même U 
est à craindre qu’on ne s’accommode à leurs 
dépens : en effet, un nouveau partage pour- 
roit contribuer à concilier des intérêts op- 
posés. 

Mais ne doutez pas que le roi de Prusse 
n’emploie tous les secrets de sa politique 
pour gagner l’amitié de l’empereur. Si je 
puis, se dira-t-il à lui-même, engager la 
cour de Vienne à faire la guerre à la France , 
je n’aurai plus rien à craindre pour la Silé- 
sie. L’empereur, occupé de la Lorraine et 
de l’Alsace , n’aura plus le temps de songer 
à la province précieuse que je lui ai enlevée» 
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L’ancienne haine de l’Autriche et de la nîai- 
son (le Bourbon succédera à l’alliance de 
Versailles. Je profiterai de cette rivalité j 
et, suivant qu’il importera à mes intérêts, 
je donnerai des craintes ou des espérances. 
J’attiserai le feu de la discorde j je vendrai 
mon alliance et mes secours ^ je me rendrai 
nécessaire , et mes alliés , dupes , ne feront 
la guerre que' pour moi. La maison de Sa- 
voie m’offre le modèle de cette politique, 
et je suis en état d’en tirer de plus grands 
avantages. 

Soyez sûr , monsieur le Comte , que le roi 
de Prusse ne négligera rien pour tourner 
l’ambition Autrichienne du côté de la France 5 
et dad's la supposition qu’il y réussisse , je ne 
vois rien encore qui puisse être favoratîle à 
votre liberté. Si la France cabale, intrigue 
par des émissaires secrets pour causer des 
soulèvemens dans les pays que vous avez 
cédés , de misérables émeutes qu’il sera facile 
d’apaiser , ne serviront qu’à rendre plus rigou- 
reux le joug qu’on vous a imposé. La puis- 
sance dont la maison de Brandebourg jouira 
dans l’Empire , sera d’un mauvais augure 
pour la Pologne. Quelqu’occupée qu’on sup- 
pose la cour de Vienne contre la France, 
soyez sûrs qu’elle sera toujours assez puis- 
sante pour conserver le pays qu’elle vous a 
enlevé. Si la France est obligée de faire une 
)nix honteuse , vous serez écrasés par la 
gloire de vos ennemis. Si la Providence vient 
son secours et la fait triompher , vous n’y 
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gagnerez rien encore. La Russie profiterît 
de rhumiliation de ses ennemis pour repren- 
dre son ancienne politique , et exercer sur 
vous un empire plus absolu. 

Une quatrième mort peut encore appor- 
ter des changemens dans vos affaires , c’est 
celle du roi de Pologne. Mais puisque nous 
nous entretenons ici avec toute la liberté , 
qu’exige l’amitié et l’importance des matiè- 
res que nous traitons , je vous demande sf 
' vous attendez à placer sur le trône un prince 
qui soit capable de réparer vos disgrâces ? 
Où le trouverez-vous ce prince qui ait assez 
de talens pour régner avec gloire dans une 
nation asservie ? Où est ce Pompée qui croira 
qu’il lui suffît de frapper du pied l^^erre, 
pour qu’il en .sorte des légions armées? Si 
vous le trouviez , vous le trouveriez inuti- 
lement j et vos ennemis, maîtres souverains ' 
■de vos sulfrages , ne vous permettront de 
couronner que leur esclave. Ils voudront 
pour roi de Pologne un Jiomme qui n’ait 
par lui-même aucun crédit , aucune consi- 
dération, ni aucune alliance au dehors. On 
vous donnera un piaste incapable de se sou- 
tenir par lui-même, et qui sentant qu’il dé- 
plaît à sa nation, trahira ses intérêts pour 
s’en venger. Voilà peut-être ce qu’mon peut 
vous annoncer de plus favorable; car, il 
n’est pas impossible que vos ennemis profi- 
tassent de la vacance du trône pour con- 
sommer leur usurpation. Qui les empêche- 
i:oit d’exciter des troubles qui acheveroienc 
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3e vous rendre votre gouvernement odieux ? 
On peut vous réduire à demander un maî- 
tre comme une faveur j et vos ennemis 
auront encore Titripudence de publier dans 
i'Europe , que ce n’est que pour vôtre bien 
qu’ils se sont enfin déterminés à vous asservir. 

Voilà à-peu-près tous les événemens qui 
. pourroient occasionner une révolution en 
Pologne. Je vois trois puissances qui ont 
intérêt à vous asservir , et qui vous ont fait 
trop de mal pour vous épargner j je n’en 
vois aucune dans le reste de l’Europe à qui 
votre alliance soit assez précieuse pour de- 
voir venir à votre secours. Il faudroit un 
effort sublime de générosité pour se résou- 
dre à vous servir , car votre gouvernement 
ne permettroit de compter ni sur votre re- 
Gonnoissance ni sur vos engagemens 5 mais 
quel esc aujourd’hui l’état en Europe qui 
n’est pas écrasé du poids de ses mauvaises 
affaires. Il le faut avouer , monsieur le Comte , 
républiques , monarchies , tout est tombé en 
décadence. Il ne faut qu’un rien pour révé- 
ler ce secret à l’Europe, déjà assez malheu- 
reuse pour* ne pas voir sa situation. N’at- 
tendez donc du dehors aucun événement 
favorable. 

Ce ii^est pas que j’ose me flatter de pré- 
voir et de calculer tous les caprices de la 
fortune : ludurn insolentem Ladere pertinax. 
Ses folies, il est vrai, n’ont point de bornes, 
mais fes hommes en ont de très-étroites. Je 
,'iens d’avoir l’honneur de vpus^ le dire , la 
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fortune vous prodigueroit inutilement self 
faveurs. Il faut de grandes lumières , de 
grands talens et de grandes vertus pour sai- 
sir ces occasions favorables qui disparoissent 
en naissant, et disparoissent sans retour , si 
on ne les met pas à profit avec autant de 
prudence que de courage. Dans le temps 
même que la Pologne étoit le plus agitée, 
et pouvoit se livrer à de plus grandes espé- 
rances; dans le temps que les Confédérés 
de Bar avoient des troupes, des châteaux 
et des amis , vous pouvez vous le rappeler , 
monsieur le Comte , je me suis souvent 
plaint d’une certaine lenteur qui nuisoit à 
toutes vos opérations *, et c’est inutilement 
que dans un mémoire j’ai voulu fournir à 
vos commettans quelques idées sur la ma- 
nière dont ils dévoient négocier dans toute 
l’Europe, et tâcher de l’intéresser à leur 
sort. Mes réflexions ont été perdues; elles 
le seroient bien davantage aujourd’hui. Plus 
votre situation actuelle se prolongera , moins 
• vous serez capable d’une révolution. Cha- 
-que jour l’habitude de souffrir doit vous fami- 
liariser davantage avec vos malheurs et vos 
disgrâces, et bientôt cet état vous paroîtra 
votre état naturel. 

Maisje consens qu’une indignation salutaire 
vous conserve toute votre fierté et tout votre 
courage; je consens que les Polonais soient 
tels qu’étoient les Suédois , quands ils se- 
couèrent autrefois le joug tyrannft|ue 4u 
. Panemarck ; je consens qu’ils ressemblent à 
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^es braves Hollandais qui ont fondé la répu- 
blique des Provinces-Unies vje consens, pour 
comble de bien, que la fortune vous offre 
quelque circonstance favorable pour rétablir 
votre république j je ne crois pas que vous 
en fussiez plus heureux. Quel auroit été le 
succès de la Suède et de la Hollande , si 
Vasa et Nassaux n’ayoient servi de point de 
ralliement à tous les bons citoyens , si leurs 
talens n’avoient inspiré une confiance géné- 
rale, et mis ea action le courage, l’amour 
de la patrie , l’amour de la liberté , et toutes 
les autres vertus qui n'osoient se montrer? 
Qui sera le Vasa ou le Nassau de la Polo- 
gne ? Quel est l’homme qui , par des actions 
éclatantes et une réputation méritée , puisse 
fixer sur lui tous les regards de ses conci- 
toyens, et faire croire que la victoire suivra 
. ses armes quand il attaquera le roi de Prusse , 
la Russie et les armées Autrichiennes. On a ■ 
, étouffe tous les talens \ les rois Saxons ont 
avili tous les grands emplois,, en les confé- 
rant à des hommes qui en étoient indignes ; 
l’émulation , qui élève les âmes , est éteinte 
depuis long -temps, et Pintrigue, qui les 
abaisse, lui a succédé. . 

Ntais enfin , quand le courage auroit fait 
une révolution , où seroit le sage qui sauroic 
la mettre à profit, en purgeant le gouver- 
nement de ses vices ? Ce que je vous entends 
dire tous les jours des personnes qui passent 
pour les plus éclairées, et qui ont plus de 
crédit dans leur palatinat, me fait voir qu’oâ 
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ne connoît que les préjugés les plus 
traires aux maximes d’une politique raison- 
nable. Ce qui se fait en ce moment à Var- 
sovie , ne prouve que trop combien mes 
craintes sont justes. Il me semble que per- 
sonne n’y connoît votre situation ^ et la ré- 
forme qu’on prétend faire de vos lois, et 
<]u’il est impossible de bien faire , ne servira 
qu’à multiplier vos préjugés , et rendre vos 
ennemis plus puissans. 

Vous me ferez le reproche qu’on m’a fait 
cent fois ^ et je conviens sans peine que 
personne n’espère plus difficilement que moi. 
Mais peut-être que personne aussi n’a étudié 
plus constamment ni plus long -temps que 
moi ce qui fait le bonheur des sociétés. J’au- 
rois vraiment bien employé mon loisir, et fait 
des progrès admirables, si mes réflexions 
m’avoient conduit à être^ la dupe des sots et 
des fripons qui gouvernent le monde. Non, 
monsieur le Comte , quand on voit que les 
peuples les plus sages , les plus éclairés et les 
plus vertueux , ont dû leur ruine à des vices 
beaucoup moins considérables que les nô- 
tres , comment aurois-je l’esprit assez torm 
pour penser que nous travaillons solidement 
à notre bonheur? Quand on a un peu mé- 
dité sur la nature de nos vertus et de nos 
vices ^ quand on sait combien nos fragiles 
vertus ont besoin d’encouragement et de 
support \ quand oniconnoît l’étroite alliance 
qui règne entre nos 'vices , et qu’on est té- 
moin de la constance infatigable avec laquelle 
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travaillent à se reproduire ec à se tnulri- 
plier : est-il possible de joindre sa voix aux 
acclamations insensées de cette multitude- 
gui admire les charlatans qui la trompent ? 

C’est une vérité démontrée , du moins’ 
pour moi , que notre politique moderne ne' 
produira jamais le bonheur constant ec dura- 
ble que désire i’homme prudent, et que 
nous attendons sottement de nos folies. Il 
y aura des instans, des lueurs de prospérité, 
parce qu’il y aura toujours des hommes qui 
se serviront avec plus d’esprit que d’autres, 
de notre mauvaise politique ; mais pour un 
vrai bonheur, ne vous y attendez pas. J’at- 
tends vos ennemis au moment où ils auront 
enfin consommé leur ouvrage : on les verra 
écrasés par leur bonne fortune j ils succom-. 
Jberont à leur tour, et tout ce qu’ils font 
aujourd’hui pour accroître leur puissance, nn 
servira qu’à les affoiblir. Qui ne sait pas que 
rhomine est trop foible pour porter le poids 
d’une trop grande'prospérité? iHo/e mit suâ^ 
Une république qui a dix vices politiques , 
sera vaincue et subjuguée par un état qui 
n’en a que cinq : voilà le cas des Polonais.; 
Vous 'succombez , parce que vos ennemis' 




qui a dégradé , avili et dépravé toutes les 
de l’administration. C’est votre faute. 
Au lieu, de vous reposer de votre salut sur 



de l’Europe , que n’avez - vous 
>erisé comme un de no? .ministres , qui a dit 
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bien sensément que nous ne nous soatéinotîf 
tous que par l’équilibre de nos sottises ? Le 
règne du czar, Pierre I®*". auroit été une 
instruction pour vous^ et vous ne seriez 
point restés dans votre première foiblesse, 
tandis que tous vos voisins augmentoient 
;leurs forces et se rendoieut plus redoutables- 
Il y a assez long - temps , monsieur le . 
Comte., que nous nous entretenons de ces 
tristes objets^ je suis las de vous prouver 
qu’il n’est plus permis à votre république de 
prendre des mesures pour éviter sa ruine, 
et que vos ennemis ne peuvent pas faire 
de fautes assez considérables pour échouer 
dans leur entreprise. Dans ces circonstan- 
ces , le citoyen éclairé n’a plus de devoir à 
remplir ^ il évite , il fuit les fonctions publi- 
ques , il s’enveloppe dans sa philosophie , il 
se borne à être homme. Rien ne me paroît 
plus sage ni plus instructif que la conduite 
de Cicéron après la défaite de Pompée. Cet 
homme , qui a été le génie tutélaire de sa 
patrie , qui l’a défendue avec tant de cou- 
rage contre les entreprises des mauvais ci- 
toyens , qui travailloit sans relâche à raffer- 
mir les fondemens d’une république chan- 
celante et prête à s’écrouler , se consacra 
à la retraite , quand la victoire de César 
n’eut laissé au sénat et aux magistrats qu’im 
vain nom. L’ambition de Cicéron , car il en 
avoir , ne lui fît pas illusion. Elle eut beau 
emprunter le langage de l’amour du bien 
public et de la patrie j elle eut beau lui repré- 
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lenter qu’il ne falloit pas abandonner le sort 
des Romains dans ces circonstaqf es malheu- 
reuses ^ que c’étoit trahir la république, que 
de ne pas s’insinuer auprès de -César , qui 
en étoit le maître , pour suspendre quelques 
abus de son autorité \ que c’étoit imiter le 
dévouement des Décius, et^nême s’élever 
au-dessus de ces grands hommes , que de 
sacrifier sa réputation au bien public , et se 
charger en sous-ordre de l’administration des- 
affaires, pour qu’elle ne tombât pas entre 
lès mains des flatteurs et des 'satellites de 
César, qui se préparoit à commettre sans 
remords les injustices les plus odieuses. 

Ce grand homme connoissoit trop bien- 
ses devoirs et les ruses des passions, pour 
être la dupe de ces sophismes dont cent; 
petits intfigans se servent en Pologne 
comme en France pour excuser et même, 
pour faire louer leur plate ambition. Aussi 
voit-oti toujours , monsieur le Comte , que 
ces gens de bien , qui ont tant de zèle pour 
empêcher que de grands coquins ne soient 
à la tête dès affaires, se familiarisent peu» 
à-peu avec le mal , et finissent enfin par 
'ces même coquine ries dont ils faisoient sem- 
blant d’avoir tant de peur. Quand un gou» 
vernement injuste rend l’injustice nécessaire, 
la retraite est le seul parti qui convienne à 
un honnête homme. C’est par-là qu’il rend 
la tyrannie' plus odieuse , qu’il- entretient et 
nourrit dans lés citoyens l’espérance et le 
d ’une révolution ) fixe sur lui tous Iqs 

C Z 
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regards, et se prépare un plus grand crédit 
et une plu^ grande autorité , si la fortune 
ramène des circonstances plus heureuses. 

Vous avez pris le parti de la retraite , mon- 
sieur le Comte , et vous avez pensé bien 
sagement que la retraite d’un citoyen distin- 
gué par sa forwne et ses talens, ne doit pas 
être la retraite d’un cénobite ; elle le feroit 
oublier et le rendroit inutile à sa patrie. 
Comme Cicéron , il faut se rendre préseat 
aux citoyens dont on n’est pas vu. Il faut se 
faire un loisir plein de dignité. Il faut mon- 
trer qu’on n’a point oublié la république. 
Cicéron rappeloit aux Romains le souvenir 
de leur ancienne constitution , et des lois 
auxquelles leurs pères avoient dû leur gloire 
et leur puissance. Tantôt il se bornoit à leur 
apprendre à être hommes, puisqu’ils ne pou- 
voient être citoyens. De - là sont nés tous 
ces traités philosophiques , ouvrages les plus 
précieux de l’antiquité , et qui instruiront 
éternellement les hommes de leurs devoirs 
les plus essentiels. 

Vous ne paroîtrez ni dans, vos Diètes, ni 
dans vos Diétines , parce que vous, pense? 
qu’il vous est impossible de lutter contre le 
roi de Prusse , la Russie et la cour de Vienne. 
Vous paroîtrez encore moins à la cour, 

, parce qu’elle est l’esclave de vos ennemis, 
et qu’on ne doit pas acheter des titres, des 
honneurs, des dignités qui n’ont plus rien 
de réel , en trahissant lâchement les intérêts 
de sa patrie. J’aurai une vive satisfaction 
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voyant que vous imitez fidellement le mo- 
dèle que vous vous êtes proposé. Vous aimez 
les lettres-, elles sont un asyle contre toutes 
les adversités. Il y a une philosophie qui, en 
nous éclairant sur les misères de l’humanité , 
nous rend inaccessibles aux coups de la 
fortune. Elle nous ramène à nous-mêmes ^ 
et ne nous soumet qu’au jugement de notre 
conscience. Cette philosophie qui nous rend 
sévères pour nous-mêmes , nous rend indul- 
gens pour les autres’: elle nous fait regar- 
der les hommes comme de grands enfans 
qu’il faut instruire , et qui seroient moins 
méchans s’ils étoient plus.éclairésé 
C’est cette philosophie, monsieur leCorftte, 
qui, après tant de tempêtes vous offre un 
port assuré^ faites-la connoitre à vos conci- 
toyens , et dissipez les préjugés dans lesquels 
ils sont ensevelis. Vous avez publié sur votre 
gouvernement un ouvrage qui, malheureu- 
,8eme^3^ est venu trop tard , et qui auroit 
pu être utile s’il eût été fait sous le dernier 
règne. La Pologne éprouve le sort des peu- 
ples les plus célèbres , qui n’ont commencé 
à discuter les vices de leur gouvernement, 
que quand il n’étoit plus temps d’y remédier* 
Consolez-vous, vous ferez ce que Platon et 
Cicéron ont fait-, il est. toujours avantageux 
de connoitre la vérité. L’administration de 
vos terres vous offrira un délassement hono- 
rable et utile. Les désordres qu’a produits 
votre absence j seront réparés par votre prér- 
yence. Que ne puis - je. être témoin de Isk 
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sagesse avec laquelle vous gouvernerez votré 
maison ! J’aimerois à découvrir dans votre 
administration ces principes qui échappent 
presqu’à tous les yeux , et. qu’on n’estime pas- 
assez , quoique ce soient les mêmes par les- 
quels on conduit les plus grandes répubür 
ques et les plus heureuses. 

Vous avez, monsieur le Comte ^ un avan- 
tage sur Cicéron. Il n’étoit dans ses posses- 
sions qu’un simple citoyen soumis aux lois y, 
il n’avoit aucune juridiction ni aucune auto- 
rité sur son canton , et il remplissoit tous 
scs devoirs en observant les règles de la jus- 
tice et de la bienfaisance à l’égard de ses 
voisins. Vous avez l’avantage de pouvoir faire^ 
beaucoup plus de bien 5 les seigneurs Polo* 
nais sont des espèces de souverains dan& 
leurs terres , et l’anarchie de votre républi- 
que vous permet d’y. exercer un despotisme^ 
arbitraire. Vous êtes trop éclairé pour croire;: 
qu’un seigneur puisse gagner quelque chose- 
à étendre ses droits. Vous vous préparez à; 
être législateur, et vous allez former de vos= 
domaines une république naissante au mi- 
lieu d’une république qui se détruit. L’ame- 
de vos sujets est plongée dans une sorte de* 
stupeur que vous allez dissiper en leur fai- 
sant aimer le travail;, et en leur donnant 
de l’industrie. Vous voulez que la terre soit! 
cultivée par des hommes libres , et que l’in- 
dustrie leur apprenne à profiter de toutes- 
ses productions. Vous ne serez pas l’auteur- 
du seul bien qpe vou$ aurez fait dao$ vos- 




de la Pologne en 1776. 
terres*, vous aurez produit tout celui que 
feront ceux qui auront la sagesse de vous 
imiter. Qu’il eût été heureux , diront tous les 
gens sensés , que la Confédération de Bar' 
eût exécuté les réformes qu’elle méditoit !' 
Eloigné de vous, j’en apprendrai les nou- 
velles avec la joie d’un ami qui s’intéresse- 
vivement à votre gloire. Quel que soit lé sort 
que la Providence réserve’ à votre patrie,, 
vous aurez exécuté tout ce que la philoso*-' 
phie prescrit à un sage et bon citoyen. 
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LE BANQUET 

DES 

P O L I T I Q U E S. 

'C’e.s T un grand plaisir. de voyager , môa 
cher Cléante , quand on a eu le bonheur 
de faire le Droit puilic de PEurope; car l’Al- 
lemagne est encore plus remplie de politi- 
ques que Paris , mais plus instruits des inté- 
rêts des princes, qui ne croient pas qu’un 
état puisse être heureux sans règle et sans- 
niéthode , et qui veulent bien avoir la bonté 
d’apprendre ce qu’ils ont envie de savoir. J’ai 
découvert avec surprise que j’étois un per- 
sonnage bien plus important que je ne 
croyois , je me suis vu rechercher par des^ 
personnes qui, sans mon heureux droit pu- 
blic , n’auroient point songé à moi. Je riois^ 
quelquefois en voyant qu’on me soupçon- 
noit d’être chargé de quelqu’importante né- 
gociation , car le moyen de penser qu’aVec 
toute ma science j’allasse m’enterrer dans- 
un château de la Volhinie? Mais il faut mettro 
des bornes à mon amour- proj^re , et sans 
vous ennuyer de tous les complimens que- 
j’ai reçus , je ne vous rendrai compte quft 
de mon arrivée àCracovie. 
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" Én quittant la Silésie pour entrer slir les 
terres de 'Pologne, j’ai cru entrer en Tar- 
tarie. Quels chemins ! quels villages ! quelle 
misère lUne mauvaise républi.]ue , me suis- 
je dit cent fois , est donc aussi mauvaise 
qu’une mauvaise monarchie. Nous arrivons 
enfin le soir dans un gîte ,où , faute de paille' 
©u de foin pour nous coucher , nous prîmes' 
le parti de voyager toute la nuit : huit bœufs 
et dix chevaux nous arrachent à peine des' 
sables que nous traversons, et après avoir 
marché trente-deux heures pour faire douze' 
lieues', nous arrivons enfin à Gracovie. Vous 
ne vous souciez guère, je crois, de con- 
noître cette ville \ je n’y ai vu de remar- 
quable que la cathédrale , où Dieu , très- 
superstitieusement servi , a la bonté d’en- 
tendre des cantiques qui ne finissent ni jour 
ni nuit , un saint Ignace , chez les Jésuites,- 
qui est armé d’un foudre comme Jupiter ,■> 
emblème de la défunte société , et l’égoût- 
par lequel nos Français pénétrèrent dans 
le château ,- d’où ils chassèrent la garniSorf 
russe qui l’occupoit. J’ai commencé ici a' 
voir ‘les Polonais de près, et «à m’aperce-* 
voir combien ils sont différens du portrait 
qu’on m’en avoir fait à Paris. Plus j’ai été* 
trompé, plus ie suis honteux de*^ma dù-~ 
perie. J’ai cherché à m’instruire ,■ j’ai voulu- 
eonnoître ce qu’ils pensoient de leur dé-' 
plorabje situation. Qu’espèrenr>ils ? que Crai-' 
gnent-ils? ont-ils ou croient-ils avoir quel- 
que r^ssoürçéi queile est leiif politique ?' Poür^ 
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vous instruire de toutes les connoissancetî 
que j’ai acquises , je me contenterai de vous* 
rendre compte d’un dîné que j’ai fait chez; 
une personne que sa naissance , sa fortune.' 
et ses charges' ont mis pendant quelque: 
temps à la tête des^ affairesi de la répu- 
blique. 

J’allai lui faire ma cour , et il' me dit 
obligeamment qu’on lui avoit parlé de ma< 
prochaine arrivée en Pologne 4 mais qu’iii 
n’a pas osé' espérer que j’entreprisse un si 
long vü}agc , pour ne voir qu’un pays qui- 
n’étoit plus ce qu’il avoit été, autrefois , et.; 
qui auroir.bien de la peine à se relever après^ 
avoir perdu plusieurs palatinats imporrans,. 
Nous ne sommes plus ce que nous, avons 
été. Quel roi [ quels ministres r'quels hom-- 
mes pour venir à notre secours ! vous trou- 
verez un pays ravagé. Les Russes d’une part,, 
quels hôtes ! ils nous prennent déjà: pour.' 
une de leurs provinces. De l’autre , des han-- 
des de coquins et dé brigands qui,; sous 
prétexte de servir, la Confédératiôn', nous: 
ont fait autant dé mal que lés Russes : il’ 
n’en falloir pas tant, pour nous ruiner; Jé; 
suis fâché, ajouta-t-ilj que toits ces im-~ 
porcuns que voilà , m’empêchent de.m’en-- 
tretenir avec vous^ mais, monsieur l’Abbé j. 
vous devriez bien me faire l’honneur de‘ 
dîner demain chez moi nous serons sculs-’j, 
avec un général saxon attaché à notre str* 
vice si: service y. a quand il u’y-fa p'uS' 
d’ainaées^^ c’est, ua; homme: très:- instruit^. 
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^’ori a autrefois beaucoup consulté. Nous 
avons encore un gentilhomme Polonais , qui 
connoît fort bien nos lois et les intérêts 
de l’Europe. Je répondis 'que je me trouvois 
irès-flatté dè l’honneur que monsieur }« 
Comte me faisoit \ ma parole fut donnée , 
et je me rendis le lendenlain chez son ex- 
cellence, mais sans trop me presser^ car 
je crus qu’étant question de parler politi- 
que, il étoit de la dignité de l’auteur dii = 
Droit public , de ne pas arriver le premier. 

Nous vous attendions , me dit monsieur 
Je Comte', et vous voyez deux de mes' 
amis dont les conseils 'm’ont souvent été’ 
Utiles , et qui, après vous avoir lu , ont 
la plus grande envie de faire connoissance 
avec vous. J’allois répondre à cette politesse, 
lorsque le général saxon s’approche dè moi , 
et tirant de sa poche un livre \ cônnoîtriez- 
vous par hasard , me dit-il d’Un ton ironique ^ ’ 
ce mauvais livre que je connois beaucoup, 7 
et dont je ne me sépare jamais ? Je vois,* 
et' je retrouve encore le Droit public de’ 
l’Europe. Peut - être , ré|>ondis-je en sou^- 
riant , ce livre n’est il pas très - mauvais ,> 
mais il est sûrement' très inUtile. Quel blas-' 
phême , s’écria lé Saxon.’ On prouva que' 
j^avois tort , on fit la guerre à ma modéstie : 
et pour ne pas disputer trop' long’, temps , 
il fallut convenir que depuis qUé j’avois écrit,’ 
l’Europe avoir fait de grands progrès en 
:>oliricjue , et que les prihCes et leurs mr- 
listres avôient par-touf 'dès' lumières qu*ou 

G d 



Digitized by Google 




'€o ' Ze Banquet 

auroit inutilement cherchées chez leurs pr6i 

décesseurs. 

Cependant nous étions servk^ nous noiif: 
mîmes à table \ et pour donner un air plus 
important à: notre conversation on renvoya 
les-g,ens, dont aucun , selon les apparences j 
n’enrendoit la langue dans laquelle nous al- 
lions nous entretenir. Vous ferez mauvais* 
chère me dit son excellence, mon- vin de 
Hongrie, est. médiocre j voilà les suites des 
ravages terribles qu’à éprouvés la Pologne. 
Mais quand la patrie est dans l’affliction , il. 
€SL jiiste que les bons patriotes ne. nagent 
pas dans les plaisirs. Cependant , on avoit 
servi, un repas fort abondant , et qui peut- 
être auroit été fort bon , si les Russes et 
les Confédérés avoient exterminé toutes ces 
herbes aromatiques qu’on-prodigue ici comme 
en; Allemagne-, la canelle et la muscade dont 
©u empoisonne les voyageurs. Nous ne som- 
mes plus les maîtres chez nous , continue 
son excellence \ on nous donne ici , à Cra- 
coviè , chez; nous, pour commandant, un- 
petit officier , ce que vous appelez en France 
un aigrefin \ et y pour me servir d’une ex- 
pression fort- douce ,. il> faut que des gens 
comme nous-le ménagent, pour ne se pas 
compromettre.. Qui auroit jamais pu- prévoir 
ce*que nous voyons ! Notre république , qui: 
s’étoit soutenue avec tant de gloire pendant 
plusieurs siècles. , .quù n’a; craint, ni. les Sué,*- 
dois ,, ni les Russes,, ni les- Turcs-,; et qui’ 
«ni délivrant Vienne; dans.- In siècle, dernien^ 
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a sauvé toute l’Allemagne, et peut-être 
l’Europe entière du joug des InEdelles , 
tombe ^ mais tombe si subitement , qu’il n’a 
pas été possible de prendre des précautions 
contre cette chute.- Nous sommes dans la 
décadence , sans savoir comment nous nous 
y trouvons. On nous traite en vaincus sans 
nous, avoir fait la guerre : cela tient du pro^- 
dige : pas une misérable bataille pour nous 
enlever nos provinces les plus belles et les 
plus florissantes ! En vérité , monsieur l’Abbé, 
jamais la politique n’expliquera une pareille 
révolution , et vous aurez une belle occasion , - 
dans la suite de votre Droit public , de parler 
du pouvoir et des caprices de la fortune. 

• J’éprouvois, mon cher Cléante-, différens 
sentimens qu’il ne m’est pas encore possible 
de vous rendre , et ma surprise ne finis- ‘ 
soit' point en voyant qu’un seigneur Polo* \ 
nais qui avoir été chargé d’une partie des 
plus importantes- de l’administration sous le 
roi précédent, fût lui -même étonné des 
revers de sa patrie. Dans quel pays , me 
disois-je, suis- je donc venu , où ceux qui 
ont été à la tête des affaires ne- se doutent 
pas que l’anarchie doit à la fin produire 
les plus grands malheurs ? Mais il faut , 
ajoutois-je en reprenant mes- esprits , que je 
sois même- un franc badaud , pour être sur* 
pris dé- tr-ouver en^ Pologne ce qu’on trouve 
par-tout:. Avons- nous wn ministre en France 
qur se: doute dés suites- fâcheuses- du despo* 
et cependant ilj'n’est pas plus» dij^ 
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cile de les démêler que celles de l’arfarchie*- 
li est clair que la Pologne est perdue par 
les passions de ses grands ^ mais il n’est pas' 
moins évident que la France se perd par leS" 
passions de ses courtisans , puisque 1& roi leur 
obéit malgré lui. 

Mais , monsieur le Comté , dis-je enfiil’ 
tout haut , quelque signe annonce toujours’ 
les grandes-tempêtes , et- il seroit bien sur- 
prenant que rien né vous eût avertis du 
danger dont vous étiez menacés. Non , rien 
du tout , monsieur l’Abbé ^ il «t certain que 
notre gouvernement n’a souffert aucune al- 
tération. Tant pis disois- je tout bas , et- 
voilà la véritable cause de tout le mal Nous 
avons lès mêmes lois , nous suivons les • 
mêmes :usages , on n’a supprimé aucune de 
nos charges ,• elles ont; tOujoursTes mêmes 
fonctions, elles exercent toujours le même 
pouvoir j nos Diétines et nos Diètes ont- 
conservé le même génie, nos rois ont tou-- 
jours senti leur fbiblèsse ^ rien , en un mot,- 
n’est changé , et cependant tout l’édifice 
de la république s’écroule à la fois , quand 
toutes ses parties paroissent entières. Oh ! la ‘ 
grande merveille, ajoufois- je à part 'moi , et‘ 
son excellence devroic bien plutôt remercier- 
la fortune de sa longue patience, que de se" 
plaindre de ses rigueurs ou de ses bizarreries. • 

Je- demande pardon à votre excellence,' 
dît alors le général Saxon , depuis là mort^ 
d'Auguste III , tout é toit réellement changé j-. 
altéré- et- corrompu; dans république ,3 
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quoîque- lès apparences tussent toujours les 
mêmes. Ne voit-on pas tous les jours de ces 
arbres- dont les branches paroissent pleines- 
de sève et de vie, et semblent , en-un mot,- 
devoir défier tous les orages , qui. sont ren- 
versés au premier coup de vent parce que' 
Je cœur en est pourri ? Voilà l’image de lat 
république de Pologne : il ne suffit pas vrai- 
ment d’avoir un roi pour être heureux \ il' 
faut -avoir un bon' roi. Ses vertus ou ses- 
vices se communiquent à tout le corps poli- 
tique dont il est l’ame , et le rendent vi-- 
goureux ou débile. La Pologne a été flo- 
rissante sous les rois Saxons ^ et cela de- 
voir être 5 ils ont: adouci vos mœurs , ils 
vous ont donné une sorte d’élégance qui . 
vous manquoit , et vous ne ressemblez pas 
mal aux autres peuples de' l’Europe. Vous- 
alliez avoir de l’industrie , et votre luxe 
annonçoit cette révolution ^ si vous aviez été ; 
assez sages pour adopter leur famille, comme 
vos pères ontauirefois adopté celle des Jàgel-- 
Ions : je crois que la Saxe ne vous auroii pas 
été moins utile que la Lithuanie; vous ne vous 
trouveriez pas dans l’embarras où vous êtes , • 
et d’où il vous sera bien difficilé de sortir 5 , 
je m’en rapporte à l’auteur du Droit public. 

Mon parti étoit pris de ne rien contes-- 
ter ; car vous savez ,- mon cher Cléanté ,, 
que. c’est assez ma méthode de ne point - 
disputer-,, quand^je- suis assez nralhéureux,, 
ce qui m’arrive ' souvent pour? n’avoir au- - 
ciutc. esp^étance de - me- rappjociïer des pjer* - 
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sonnes avec lesquo.les je me trouve. Atf 
contraire, je suis assez porté à profiter de 
leur folie , et je les invite à me la montrer 
toute entière. On s’amuse ainsi de ce qui 
afiligeroit , ce qui est assez sage ^ et d’ailleurs 
cette petite malice n’est point inutile à qui 
veut étudier et con-noître les égaremens de- 
là raison humaine. 

Monsieur le Général , lui dis-je , je ne^ 
suis point en état de juger cette question 
Je présume avec plaisir que les princes de 
la maison de Saxe auroient fait le bonheur 
de la Pologne. J’ai passé à Dresde , j’ai cru- 
avoir entrevu combien ils y sont aimés , et 
» sans doute ils méritent le plus grand atta- 
chement. On voit des races , et mille poètes 
anciens et modernes l’ont dit, qui parois- 
sent en quelque sorte privilégiées j les vertus 
et les talens y sont héréditaires ^ pourquoi 
la maison de Saxe ne jouiroit-elle pas de ce 
précieux avantage ? J’aime même à me per- 
suader ,■ malgré les lois grossières, de l’Em- 
pire , qui privent les filles des fiefs , que le 
mérite y tombe en quenouille : nous y ga- 
.gnerions nous'auires Français i et du mé- 
lange des qualités saxonnes et bourbonnien- 
nes , il résulteroic sans doute ce composé- 
admirable que tous les peuples désirent dd 
rencontrer dans leurs souverains. 

Je suis fort aise , reprit le Général , qui 
croyoit que je parfois sérieusement , de vous' 
entendre parler de la sorte v on ne fait p^s- 
, assez' attention aux boàiies et^ aux maïu^aises’- 
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^aces , et la politique cependant ne' doit 
Tien négliger : mais pour nous en tenir à 
des vérités que personne ne puisse contester, 
il me semble qu’un roi piaste ne fera ja^ 
mais rien de bon en Pologne. Il portera 
sur le trône des idées et des préjugés qu’il 
aura pris dans une vie privée, et la science 
de régner est si difficile , qu’il faut l’avoir 
apprise dès le berceau : il aura toujôurs je 
ne sais quoi d’emprunté et de gêné dans 
ses manières ^ s’il veut affecter une certaine 
dignité , elle ne sera pas naturelle. Sa ma»* 
jesté fera rire , au lieu d’imprimer le res- 
pect nécessaire au maintien de la discipline 
et de l’ordre , et sa cour deviendra une 
vraie pétaudière. On n’a point oublié qu’oft 
étoit son égal , • et malgré qu’on en ait , 
on ne s’empressera pas à lui obéir , et son 
autorité , qui craint de se compromettre , 
ne tarde pas d’être inutile. 

- Rien de tout cela n’est à craindre avec 
des rois saxons. Nos amis l’avoient bien 
compris quand ils formèrent la Confédéra- 
tion de Bar , dont la ruine sera celle de 
l’état. On n’a jamais vu dans la vie privée 
• un prince de la maison de Saxe. On ne se 
mesure point avec lui , parce qu’on ne s’est 
jamais vu son égal. En le comparant avec 
sa dignité , il ne paroît que bon et humain: 
quand il sembleroit quelquefois s’oublier et 
se dégrader , s’il ÆSt possible , avec moins 
de mérite qu’un *piaste , il lui seroit supé.- 
fieur.k Comme le dit fort bien son excel- 
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fence , rien n’est changé dans la constitu- 
tion de Pologne, mais le principal- ressort qui 
donne le mouvement à tout le reste , n’est plus 
^ le même , le gouvernement détraqué n’a 
plus produit le bien que nous en attendions. 
Les passions se sont réveillées , elles ont 
formé les projets les plus bicarrés et les plus 
criminels \ et de-là sont nés tous les maux 
qui déchirent la république. 

Je pouvois me dispenser de répondre à ce 
bavardage , c’eût été peut-être le mieux 5 
<^r quelle apparence qu’on m’eût entendu , 
si , entreprenant d’analyser le gouvernement 
polonais , son veto , ses Confédérations , la 
discipline de ses Diètes et le pouvoir de 
ses ministres , j’eusse fait voir qu’il n’en peut 
résulter qu’une anarchie monstrueuse ? mais 
il falloir parler à mon tour , et prouver que 
j’étois digne d’avoir fait lé Droit public. 
Ayant donc dit à Mt le Général qu’il avoit 
exposé avec beaucoup de capacité les dan- 
gers d’une fortune trop grande et trop su- 
bite , je convins qu’un simple gentilhomme,, 
en devenant roi , ne peut jamais jouer que mé- 
diocrement son nouveau rôle v mais j’ajoutai 
que ce qu’il avoit dit en faveur de la maison 
de Saxe , il pouvoir le dire également de 
plusieurs autres maisons souveraines^ 

Non vraiment, monsieur l’Abbé , et je • 
suis surpris qu’avec vos connoissances vous- 
ne vous disiez- pas tout ce que je puis dire. 
A l’air grave que prit le uénéral , et qui- 
alloit rendre^ notre discussion plus comique ^ 
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^^eu's envie d’éclater de rire ^ cependant je 
fis an effort , et je fus assez heureux, pour 
garder mon sérieux. Faites attention , con- 
rinua t-il , que la maison de Saxe est .1» 
seule qui convienne aux Polonais. Ils n’iront 
pas sans doute demander un roi au grande 
seigneur ni au kan des Tarcares , et ils 
doivent bien se garder de s’adresser à la^ 
Russie, à l’Autriche, ou à la cour de Berlin»- 
Tout voisin est suspect , et loin de lui four- ^ 
lîir quelque prétexte de se mêler de nos 
affaires , nous devons être à son égard dans 
une défiance continuelle. Vous comprenez 
bien qu’un prince russe ou autrichien n« 
seroit que le vice-roi du czar ou de l’em*' 
reur. L’appeler parmi nous,’ ce seroit nous 
préparer et nous façonner à un joug étranr 
ger 5 ce seroit introduire comme on dity 
le loup dans la bergerie \ et on ne peut pas 
' en douter après le traité de partage. Autre 
loup que le roi de Prusse , et. plus affamé, 
et plus vorace que les deux autres. Indé- 
pendamment de tout voisinage , sa maison 
est ennemie^'de la Pologne. Son orgueil est 
blessé d’avoir relevé de nous pour le pays 
dont on a fait un royaume v et pour laver 
cette tache de vasselage, t>n voudroit nous;- 
asservir : c’est le roi die Prusse qui a ima- 
giné le partage. En un mot , dès que vous*, 
supposerez sur le trône de Pologne un*, 
prince dont les états héréditaires touchent 
aux domaines de la république , il sera de som 
juéxét de nous mal gQuverner pour nous^ 
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affbiblir et se rendre plus puissant. N’espérez 
pas qu’il se serve de ses forces patrinio* 
niales pour mettre nos armées sur un pied 
plus respectable. Loin d’établir quelque dis* 
cipline , il détruira ce qui nous en reste : 
à la moindre querelle , au moindre trouble 
qui s’élèveront parmi nous , il feroit avancer 
ses troupes pour se mettre en état d’en 
profiter , et de violer notre liberté. La Po* 
îogne seroit donc obligée de regarder sort 
roi comme son ennemi , et vous sentez mieux 
que moi combien il en doit résulter de ca- 
lamités. 

Sans doute, répondis -je, et rien n’est 
plus’ sage que d’exclure par une loi fonda- 
mentale tout prince autrichien , turc , prus- 
sien , tartare ou russe. Mais de ce que vous 
proscrivez avec beaucoup de raison tous ces 
princes suspects , ou plutôt ennemis , il ne 
s’ensuit pas , je crois , que la maison de 
Saxe convienne seule aux Polonais. Est-ce 
qu’il n’y a pas d’autres princes dans le monde 
qui ne soient pas voisins de la Pologne ? 
Par exemple , nous en'avons plusieurs dont 
nous ne savons que faire , et que nous vous 
céderons volontiers si vous voulez vous en 
accommoder. L’Europe est’ si grande , et 
sans sortir de l’Allemagne qui fourmille de 
souverains , combien ne pourrai je pas vous 
en nommer qui ne pourront jamais causer 
aucun ombrage à la liberté polonaise ! 

• S’il n’éroit question , me reprit le Gé- 
néral , avec un air de bonté qui sembloiC 
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ifti'annoncer qu’il alloit me confondre ou 
me convaincre complètement \ s’il n’étoic 
question que de trouv^ un roi qui ne peut 
porter aucune atteint* à notre forme de 
gouvernement , il nous seroit fort permis de 
choisir quelqu’autre prince que ceux de la 
maison de Saxe , pour l’élever sur le trône. 
Un prince de France pourroit sans doute 
nous convenir, et nous ne craindrions pas 
que^vous lui envoyassiez des troupes pour 
se rendre tout - puissant. Mais vous savez 
mieux que moi qu’en bonne politique il ne 
suffit pas d’élire un roi qqi ne puisse faire 
aucun mai , il faut en preindre un qui puisse 
faire un grand bien. 

Là - dessus il arrange son assiette , son 
couteau et le mien , sa cuiller et sa four- 
chette', et me dit ensuite : cette assiette , 
imaginez que c’est la Pologne \ ce que vous 
voyez en-deçà de ces couteaux et de cette 
fourchette , c’est la Saxe : voilà donc la 
Silésie de ce côté , et voici de l’autre la- 
Bohême et la Moravie. Eh bien , que ré- 
sulte-il de cette carte de géographie ? Par- 
donnez-moi, lui répondis-je ., j’ai l’imagina- 
tion un peu paresseuse, et je ne devine 
point ou vous voulez me faire voyager.. Aii 
contraire , dit-il , vous ne voyagerez point. 
Vous, voyez au doigt et à l’œil que la Saxe 
ne peut jamais faire passer des troupes en 
Pologne, et qu’ainsi ses électeurs ne peu- 
vent jamais lui donner les inquiétudes que 
çauseroient les autres, princes dont jeViens 
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idc parler ; leur plus grand intérêt , ou p1(l« 
lot leur seul intérêt est donc de nous, gou- 
verner avec beauc|pp de sagesse^ et de 
ménager si bien les forces de la Pologne, 
iqu’ils en rendent leurs états d’Allemagne 
plus respectables. Voilà ‘donc les Polonais 
à l’abri de tour mal , et ils peuvent même 
espérer de grands avantages d’un roi Saxon ^ 
mais cela ne me suffit pas ^ je suis plus dif- 
ficile à contenter que vous ne pensez , et 
je vous prie de remarquer qu’il va résulter 
un grand bien de mon arrangement ", car 
ia Saxe touche de ce côté aux états de 
la maison d’Autriche , et de l’autre, aux 
provinces du roi de Prusse \ elle peut donc 
faire des diversions favorables à la Pologne , 
elle menace donc les ennemis naturels de 
la Pologne , elle est donc l’alliée naturelle 
des Polonais. Vous voyez, monsieur l’Abbé , 
que je sais profiter de vos Principes des né- 
gociations , et je déclare avec plaisir que 
je vous dois tout ce que je sais de poli- 
tique. Cet éloge me fit rougir jusqu’au blanc 
des yeux , et l’on dut s’apercevoir combien 
ma modestie étoit. blessée. Or , reprit le 
Général, quel est le prince de l’Empire j 
quel est le prince de l’Europe , que ses 
états mettent ainsi à portée de rendre de 
grands services aux Polonais , sans pouvoir 
être tenté de leur nuire ? Je vous l’avoue , 
ce n’est pas une petite satisfaction pour^mof • 
de concilier ainsi les intérêts de' nia patrie 
Naturelle et de Celle qui m’a adopté , et de 
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ï^mplîr à la fôis mes devoirs de cftôyeû 
d’une république , et de sujet fidelle de là 
Inaison de Saxe. 

' Ta es mihi magnas Âpollo , m’écriai-je ^ 
après ce tribut de politesse , j’en reve- 
nois à mes aparté , bien convaincu qu’il 
seroit inutile de vouloir détromper un hom- 
me , que de demi-lumières , et non pas son 
ignorance^ avoient égaré \ j’admirois, com- 
ment faute de méthode pour apprécier ces 
vérités, et les arranger suivant leur ordre 
naturel , suivant leur étendue ou leur im- 
portance , la politique d’ün homme , d’ail- 
leurs raisonnable , et dont les Polonais les 
plus instruits m’ont loué depuis la profonde 
érudition et l’extrême sagacité , dégénéroit 
en un vrai délire. Tandis que j’étois occupé 
de ces sottises, et qu’on me croyoit saisi 
d’admiration, son excellence , qui ne croyoit 
pas qu’il fût de sa dignité de donner une 
approbation entière aux raisonnemens d'un 
simple Général , se tourna de mon côté. 
Monsieur l’Abbé , me dit-il , avec ce cer- 
tain regard incertain qui annonce qu’on ne 
pense rien j on pourroit bien disputer avec 
M. le Général sur quelques petits articles 5 
mais il y a du bon et du très bon dans ses 
vues. En y faisant quelque léger change- 
ment , mais important , et qui ne peut être 
fait que par les gens qui ont manié les af- 
faires les plus délicates de la république , 
on en tireroit le parti le plus avantageux, 
iplût à dieu que tous les Polonais eussent 
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eii C6S principes ! nous n'en serions pas oiS 
nous en sommes. 

Il n’en fallut pas davantage pour aug- 
menter la confiance de M. le Général. 
J’aime , dit-il , la vérité , et je ne la sacri- 
fierai point à mon attachement pour mes 
premiers souverains \ arnicas Plato , magis 
arnica veritas. Je demande des objections 
à tout le monde , et les amis mêmes de l’ad- 
ministration présente ne m’ont jamais rien 
opposé de raisonnable. Pour vous satisfaire , 
lui dis-je , je vais vous faire part de mes 
scrupules , et je vous prie de m’en débar- 
rasser. Je vois fort bien , continuai-je, que 
la Saxe est on ne peut pas mieux placée 
pour faire des diversions en faveur de la 
Pologne V mais je crains qu’elle n’en veuille 
pas faire. Pourquoi , monsieur l’Abbé ? C’est , 
répondis-je , qu’elle n’est peut-être pas assez 
- puissante pour mesurer ses forces contre la 
cour de tienne ou le roi de Prusse : ce sont-; 
là des voisins qu’il faut plutôt ménager que 
menacer. D’ailleurs , il me semble que votre 
roi saxon ne seroit que d’une foible res-- 
source contre la Russie , qui est l’ennemie 
la plus redoutable de la Pologne. Il y a bien 
loin des couteaux et de la fourchette de 
M. le Général , jusqu’au pays qui est par- 
delà son assiette, et le chemin n’est pas fa- 
cile. Par où conduirez-vous les troupes saxon- 
nes ? et quand elles seront enfin arrivées en 
Pologne , je crains qu’elles ne donnent plus 
d'inquiétude aux bons Polonais que dé peur 

aùx 
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afux Russes. Je vous prie d’examiner si la 
Russie ne doit pas attirer votre principale 
attention. Les cours de Vienne et de Berlin 
seront nécessairement distraites par cenc 
affaires , des projets qu’elles ont formés con- 
tre la Pologne , et leur position fait que rien 
<le ce qui se passe en Europe ne leur est 
étranger. La Russie , au contraire , n’a qu’une 
seule vue d’ambition , c’est de s’agrandit 
aux dépens des Polonais , pour se rappro- 
cher de l’Europe , et avoir une influence plus 
considérable dans ses affaires. Selon les ap- 
parences elle ne sera distraite ou contrariée 
ni par la Suède , ni par la Porte. Cette der- 
nière puissance vient de faire une paix trop 

■ honteuse, pour être pressée de recommencer 
la guerre j elle croupira dans son ignominie, 
jusqu’à ce qu’une révolution donne par ha- 
sard un nouvel esprit au sérail. Pour la Suède., 
elle sera trop heureuse de conserver la paix. 
Le roi en a besoin pour accoutumer ses su- 
jets au joug qu’il leur a imposé : il a trop 
d’esprit pour ne pas sentir qu’une guerre 
contre la Russie donneroit des espérances 

■ aux mécontens , et exposeroit son despotisme 
à de grands 'dangers. 

J’avois bien raison , dit son excellence 
en fronçant le front , et il faut nécessaire- 
ment apporter quelque modification aux 
principes de M. le Général. Les hommes 
d’état sont en vérité bien à plaindre , et je 
m’applaudis d’avoir renoncé au ministère. La 
•politique est une science si conjecturale > 4 
Tome I. D 
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incertaine ! Tout est bien , tout est mal. On 
ne sait que choisir, on ne sait où l’on va. 
Pour moi, je ne sais comment son excel- 
lence se seroit dépêtré de tous ces lieux 
communs , si le gentilhomme , qui étoit à 
son côté , n’eût pris charitablement la pa- 
role. J’en fus ravi^ il n’avoit encore rien dit, 
mais il m’avoit prévenu en sa faveur par un 
certain sourire que M. le Général pouvoir 
prendre pour une approbation , et que je 
regardois comme une vraie satyre , parce 
qu’il mé regardoit de temps en temps d’un 
air moqueur, et sembloit me demander par- 
don de toutes les balivernes dont on me fati- 
guoit. 

Monsieur le Général, dit-il , personne n’est 
plus attaché que moi à l’auguste maison de 
Saxe , et son excellence m’est témoin com- 
bien j’ai fait de vœux pour la Confédération 
de Bar , qui vouloir rappeler parmi nous des 
princes qui nous ont gouvernés avec une 
extrême modération j mais quand toutes les 
branches de la maison de Saxe auroient ré- 
gné sur la Pologne, soyez sûr qu’elles n’au- 
roient point prévu les maux dont nous som- 
mes aujourd’hui accablés. N’avons-nous pas 
fait , humainement parlant , tout ce que nous 
pouvions faire pour nous rendre heureux ? . 
Mais qui ne sait que la méchanceté des hom- 
mes a bien plus de force que leur sagesse, 
et que la bonne foi est destinée à être la 
dupe de la fraude ! Nous n’avons aucun re- 
proche à nous faire. Si la providence veut 
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détruire le nom Polonais , notre résistance 
seroit inutile j adorons sa volonté , soumet-v 
tons- nous à ses décrets. 

C’est un devoir , dis-je assez vivement k 
mon sermonneur, quand la Providence ma- 
nifeste sa volonté d’une manière bien claire 5 
mais peut-être ne veut-elle que vous éprou- 
ver. C’est un proverbe parmi nous , que Dieu 
n’aide que ceux qui s’aident eux-mêmes. Au 
lieu de céder aux événemens , il vous avertit 
peut-être en père , de prendre les mesures 
les plus sages pour vous préparer un meil- 
leur sort. En vous montrant le précipice où 
vous conduisent vos désordres , il vous invite 
à corriger vos lois , votre gouvernement , et 
à vous faire une nouvelle politique j car ii 
faut convenir qu’on pourroit accuser vos 
partis , vos dissentions , vos troubles domes- 
tiques, d’être la cause de vos malheurs. 

Depuis combien de siècles , monsieur l’Ab- 
bé , me répondit mon gentilhomme , nos 
lois, nos coutumes et nos usages ne sub- 
sistent-ils pas ? Jamais , on ne me persua- 
dera qu’un gouvernement qui étoit excellent 
pour nos pères , soit mauvais pour nous. Ces 
troubles qu’on nous reproche ne sont que 
l’effervescence d’une nation toute noble qui 
veut être libre. C’est par ses désordres que 
la Pologne subsiste et doit subsister : quels 
qu’ils soient , nous avons raison de les pré- 
férer à une servitude tranquille. Toutes les 
parties de notre gouvernement sont admi- 
rablement bien faites les unes pour les aur 

D i 
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1 res. Vous me direz peut-être que le temps 
qui altère et détruit tout , a dérangé cette 
harmonie \ et que ne l’ayant pas aperçu , 
nous avons négligé d’y remédier. Je le nie- 
rai \ au contraire , notre attention a été 
extrême à réparer continuellement l’édifice 
de notre république. Dès que nous avons 
été menacés d’un danger nouveau , nous 
n’avons jamais manqué de recourir à une 
précaution nouvelle. L’usage des nos Con- 
fédérations sembloit suffire pour défendre 
notre liberté contre les progrès insensibles 
de la tyrannie, et tout autre peuple à notre 
place en auroit été la dupe j il se seroit as- 
soupi dans sa sécurité, et ne se seroit ré- 
veillé qu’en se trouvant chargé de chaînes. 
Pour nous, au premier signe d’assoupissement 
• que nous avons remarqué , nous avons craint 
que l’amour du repos et de la tranquillité ne 
nous liât les bras. Nous avons craint que 
le nombre des bons citoyens fût trop petit 
pour former une Confédération puissanté 
qui fût en état de rétablir l’ordre et proté- 
*ger les lois. Qu’avons-nous donc fait ? Nous 
avons imaginé le salutaire veto. Chaque gen- 
tilhomme est devenu un tribun qui peut 
arrêter et déconcerter les ennemis du bien 
public. Invention admirable! et d’autant plus 
sage pour s’opposer à la corruption , qu’il 
suffit d’ayoir un bon citoyen dans la républi- 
que pour la sauver. La prudence humaine 
pouvoir- elle aller plus loin , et agir cepen- 
dant par un moyen plus simple et plu% 
aisé i 
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Chaque peuple doit être lui- même Par- 
tisan de son bonheur domestique et inté- 
rieur ; la moindre négligence à cet égard est 
certainement très-blâmable \ mais aussi il 
seroit très-injuste de vouloir qu’un peuple 
répondît des accidcns qui lui sont étrangers, 
et qu’on ne peut ni prévoir ni prévenir. Corn-- 
ment pouvions-nous empêcher que la Russie 
ne prît une nouvelle forme sous le règne de 
Pierre I ? Etoit-il en notre pouvoir de nous 
opposer à une révolution qui a changé les 
intérêts du Nord ? Pouvoit-il se faire que la 
Russie ne fût pas voisine de la Pologne ?• 
Quel moyen avions-nous pour qu’une puis- 
sance qui se faisoit redouter dans toute PEu-, 
rope , restât pour nous seuls dans sa première 
foiblesse ? Falloit-il nous alarmer , lorsque 
le feu roi de Prusse amassoit des trésors et 
se faisoit une armée de tous les gens de 
l’Europe , et les aimoit trop pour vouloir les 
exposer aux périls de la guerre ? Dépendoit- 
il de nous d’ôter à son successeur ses talens 
et son esprit, qui ont rendu son ambition 
si funeste à ses voisins ? Comment nous y 
serions-nous pris pour empêcher l’alliance de 
la France avec la maison d’Autriche ? Nous 
aurions passé pour des fous , si nous nous' 
étions inquiétés d’avance d’une liaison qu’on 
n’auroit regardée que comme une chimère. 
M. le cardinal de Remis nous a-t-il consul- 
tés sur cette belle négociation ? Depuis cet 
événement l’ambition autrichienne qui se 
portoit dans le midi ou le couchant de l’Eu--. 
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rope . s'est tournée de notre côté j et si notw 

en souffrons , c’est la faute , non pas de 

notre politique , mais de la situation de nos 

provinces. 

Quelle étoit donc notre ressource dans 
ces circonstances malheureuses ? Celle de 
tous les autres peuples. Nous nous sommes 
reposés sur l’équilibre de J’Europe ^ système 
admirable qui veille à la sûreté générale de 
tous les états. Depuis plus d’un siècle c’est 
la base de toute la politique. Les avantages 
en sont si évidens et si démontrés , que les 
nations les plus habiles et les plus sages , les 
Anglais et les Hollandais , ont sacrifié à la 
gloire de la défendre et de la protéger , leur 
repos , leurs richesses et leur sûreté. Tout 
demeure immobile et stable à l’ombre de 
cet équilibre puissant contre lequel l’ambi- 
tion doit se briser. Tandis que tant de petits 
princes , qu’il seroit si facile d’écraser , lut 
doivent leur salut , qu’auroit-on dit, si au mi- 
lieu d’une sécurité générale , la Pologne avoit 
laissé voir quelque inquiétude ! En effet , nous 
avons eu grand tort de penser qu’on ne per- 
mettroit pas à trois puissances dont on craint 
le plus l’agrandissement , de s’agrandir à nos 
dépens. Nous nous en fions avec raison à 
cette sauve-garde de la liberté des nations , 
et malheureusement l’équilibre de-l’Europe 
nous a manqué au besoin. Est-ce notre faute,, 
si une espèce de vertige a banni le sens com- 
mun de toutes les cours ? Je le dirai à no- 
4tre gloire et à la honte de tout le monde 
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jamais nous n’avons manqué de citoyens as* 

' sez braves et assez éclairés pour prononcer 
le veto , ou confédérer les palatinats quand 
les circonstances l’ont demandé ^ et dans 
toute l’Europe , dans l’Europe entière , il ne 
s*est pas trouvé un prince, il ne s’est pas 
trouvé un ministre qui ait voulu s’opposer 
aux entreprises de nos ennemis , et confé- 
dérer tous les peuples en notre faveur. Les 
sottises des étrangers ne sont pas les nôtres j 
nous pouvons en souffrir , mais nous ne som- 
mes pas les coupables. 

Je souriois pendant tout ce délire politi- 
- que , comme mon gentilhomme avoit souri 
pendant le bavardage du Général j mais je 
n’avois malheureusement personne à qui je' 
pusse faire signe des yeux , développer ma 
pensée et me soulager. Toujours réduit à - 
mes aparté , je ne savois si je devois rire 
comme Démocrite , ou pleurer comme Hé- 
raclite. C’est donc ici , me disois-je, comme 
ailleurs : on y fait donc aussi les ministres 
par hasard , et ils s’attachent par goût des 
fous ou des imbécilles. Il suffit de voyager , 
mon cher Cléante , et de voir des hommes 
nouveaux pour rencontrer des bisarreries nou- 
velles auxquelles on ne se seroit jamais atten- 
du. N’est-il pas- plaisant que chez un peuple 
qui n’a jamais pris aucune mesure pour re- 
jîousser les injures de ses voisins , et qui au 
contraire a promis à leur ambition les suc- 
cès les plus sûrs et les plus faciles , on se 
plaigne des caprices de la fortune , et qu’on 
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croie se justifier en reprochant aux prfncî- ' 
pales puissances de l’Europe la petite faute 
de l’avoir laissé accabler. Sans doute , ajou- 
tüis-je, que je me trouve transporté pour 
mon malheur dans les petites maisons de 
Pologne , et que je trouverai ailleurs de ces- 
braves républicains que la liberté a éclairés 
et non pas enivrés , qui sont capables de 
discuter sensément leurs intérêts , et qui me 
feront" connoitre leurs ressources. 

Tandis que je m’abandonnois à ces réfle- 
xions , bravo , s’écria son excellence avec, 
transport y bravo ! vous développez à mer- 
veille les idées, que j’ai toujours eues^ nouS' 
en avons raisonné cent fois. C’est un grand 
sujet de consolation dans les malheurs que 
de n’avoir rien à se reprocher. La raison 
nous apprend que nous ne répondons point 
des sottises d’autrui : avec un peu de sagesse , 
on prend enfin son parti. Je sais bien , con- 
tinua-t-il , que notre gouvernement n’esf 
pas parfait , et je n’ai point été ministre sans- 
m’apercevoir de plusieurs abus j jpais si nous 
avons nos défauts^ tout le monde a les, siens.. 
L’injustice avec laquelle on- nous traite im- 
punément , est un exemple qui sera suivi,, 
et l’Europe , qui l’a permise , en sera punie: 
à son tour ^ rira bien alors qui rira le der- 
nier. Qu’en pensez-vous , monsieur l’Abbé ? 
Je pense , aurois-je dû répondre , que vous, 
connoissez trop mal les causes de votre 
fbiblesse et de vos malheurs pour vous cor- 
riger. Je pense que parlant avec tant de.sang^^ 
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froid de vos ennemis et de vos nouveaux 
maîtres, vous n’avez point contre leur tyran- 
nie cette indignation magnanime qu’inspirOi 
l’amour de la liberté , et sans laquelle on- 
s’accoutume bientôt à languir sous le joug 
le plus rigoureux. Mais au lieu de cette vé- 
rité brutale qu’il falloit supprimer , je me- 
raccrochai à quelque lieu commun , et je me= 
contentai de dire vaguement que l’Europe^ 
me paroissoit bien malade : il me semble,* 
ajoutai-je , qu’à l’exception du roi de Prusse ,- 
qui profite avec beaucoup d’adresse de l’en*-- 
gourdissement ou des folies de tout le- 
monde pour s’agrandir et former une grande- 
puissance , personne ne voit ses intérêts- 
comme il devroit les voir , et ne soupçonne ^ 
les dangers dont il est menacé. Ce roi de- 
Prusse lui-même, qui pêche à son aise en- 
eau trouble , laissez-le faire , ou plutôt lais-’ 
sez venir sort successeur , et le temps vous' 
vengera. Ces gros poissons qu’il prend' au- 
jourd’hui , se trouveront un jour convertis* 
en de Bien petits goujons. - 

Le croirez - vous , mon cher Cléatite ?- 
cçtte espèce de' prophétie que j’avois jetée- 
exprès pour faire ressortir l’esprit républicain 
de mOn hôte et de ses convives , ne pro-' 
diiisit- aucun 'clFet. Sans doute ,- reprit froi-' 
dénient son excellence , mais d’un ton à' 
fâire croire qu’il en savoir beaucoup plus qu'ill 
nen- vouloir dire , la plupart des états de- 
l’EurOpe, et sur-tout les plus considérables,* 
sont’biénmâJàdes ,inàis ,• poursuivit-il , aprc«^ 

D' s- 
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avoir passé à plusieurs reprises la main sur 
le front , la France est un corps sain et vi- 
goureux 5 qui peut avoir des indispositions y 
et non pas des maladies dangéreuses. Expli- 
quez- moi donc , je vous prie , par quelle 
fatalité elle n’a point tenu dans toutes nos- 
alFaires une conduite digne d’elle. Le voilà 
qui enfile de longs propos , et parle de nous 
comme si nous étions encore ces mêmes 
Français dont le nom étoit craint et respecté^ 
et qu’on accusoit , il y a un siècle , d’aspi- 
rer à la monarchie universelle. Vous diriez 
que son excellence ne connoît point les ga- 
zettes , et cependant il les lit très-réguliè- 
rement. On me jette à la tête des idées qui' 
se détruisent les unes les autres : j’entends 
louer des choses qui méritent une censure 
très-sévère^ et parce que notre frivolité, nos 
grâces , notre élégance , notre luxe , no? 
mœurs faciles et molles , qui nous rendent 
si agréables, subsistent, encore, on n’a point 
honte d’en conclure que nous devons être.- 
les maîtres ou du moins, les 'arbitres de l’Eu- 
rope. i 

Je me gardai- bien.de répondre que nous 
étant épuisés par des entreprises au-dessus 
de nos forces, nous étions condamnés de-- 
puis plusieurs années à faire pénitence de 
l’ambition, du faste, de la gloire, de l’ava- 
rice et de la prodigalité de Louis XIV., Que 
m’aurpit servi de dire que par une suite de- 
notre mauvaise administration , nous-vivons- 
au jour le jour ^ et dans une perpétueileç 
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liicertimde de l’avenir ? on ne m’auroit pas 
entendu. D’ailleurs , voyant qu’ici l’amour 
de la patrie consiste à déraisonner sur les 
vices de son gouvernement , je craignis que 
l’on ne me prît pour un mauvais Français, 
si je développois les causes qui nous ont fait 
perdre notre considération : et pour ne pas 
succomber sous l’ennui dont mes convives 
commençoient à m’excéder , je m’avisai forf 
prudemment de m’amuser moi- même par la 
bisarrerie de mes réponses. 

Monsieur le Comte ^ dis-je donc , voti'©' 
excellence a bien raison d’attribuer à la fa- 
talité le changement de conduite que vous 
avez remarqué en nous \ et c’est parce que 
notre nouvelle politique est l’ouvrage de la- 
fatalité , qu’il est impossible d’en rendre 
compte. Jamais siècle n’a été appelé plus>, 
souvent que le nôtre le siècle des lumières. 
Nos philosophes , qu’on trouve par-tout, se 
vantent d’avoir tout approfondi , et ce n’est- 
pas leur faute si nous ignorons quelque chose*-; 
Il faut donc qu’un certain je ne sais quoi,: 
que votre excellence appelle avec beaucoup» 
de sagesse fatalité , se joue de la philoso-- 
phie et des opérations de nos ministres. Paf 
exemple , l’art d’attirer de l’argent dans leV 
trésor royal est porté chez nous à son pluÿ 
haut degré de perfection ^ et cette vérité’ 
est si certaine , que le roi de Prusse lui- 
même n’a pas dédaigné de prendre dé nof 
leçons , et d’appeler dans ses états des es- 
saims dé nos iraitans et de nos commis. Eh‘ 
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bien, qu’arrive- t*il? Notre trésor royal 
jamais le sou. On voit là le doigt de la fa- 
talité : il faut qu’un malin esprit perce le fond' 
des caisses, et condamne nos malheureux: 
contrôleurs généraux à travailler aussi inu- 
tilement que les Danaïdes. 

Je suis quelquefois tenté de croire que la? 
politique n’est qu’un vain mot , et que le- 
parti le plus sage c’est de s’abandônner à 
la fortune , dont les caprices confondent si 
souvent notre prudence, et réparent encore- 
plus souvent nos folies. Nous-convenons tous- 
quatre que la Poloigne et la France ont toqt- 
ce qu’il faut pour faire des états heureux et 
llorissans V cependant , vous- voyez où nous- 
en sommes réduits. Vous vous plaignez de 
votre sort , et je vous avouerai , sous le .sceaux 
du plus inviolable secret , que si nous avions; 
sur les bras les trois puissances dont vous ; 

• vous plaignez , nous ne nous trouverions pas- 
' dans un moindre embarras* Je n’ai rien de' 
caché pour vous-, et si vous voulez que je- 
vous dise jusqu’au- bout la vérité, je con- 
viendrai qu’on ne remarque aucune espèce* 
de talens dans les personnes qui sont des- 
tinées à occuper les places les plus impor- 
tantes. La fatalité *de son excelleivce les 
placés bisarrement dans quelques- Iiommes-- 
obscurs qui ne s’en doutent, pas-, et qui n’en> 
feront jamais aucun usage; C’est-- ainsi que ■ 
les nations passent de la* grandeur- dans l’a- 
baissement , et par.' un heureux- retour- re-- 
paroissent. encore, aveejédat.sur, la .scèxie.dui 
réonde,. 
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■ Mi le Comte fut assez content de mes' 
réflexions , qui lui exf>liquèrent si bien le* 
passé , erlui annonçoient un avenir heureux j- 
j’espérai que nous allions enfin changer de* 
conversation ^ je me trompois : le Général 
saxon n’y consentit pas. Je n’ai rien , dit-il 
à. opposer la fatalité de son excellence j 
il faut bien y recourir , quand iU arrive chez' 
un peuple des événemens que rien ne pré* 
paroit, et contraires' mêmes à tout ce que* 
promettent ses mœurs, son génie, ses loiS' 
et son gouvernement. Sans doute , s’écria le 
gentilhomme , et telle est la- révolution que- 
nous éprouvons^ et c’est en effet une espèce- 
de miracle, que les Confédérations foires; 
pour conserver et défendre la liberté , de- 
viennent aujourd’hui l’instrument de la tyran- 
nie. La fatalité est encore très-bonne , lors- 
que plusieurs circonstances bisarres , et qui 
ffont aucun rapport entr’elles , se réunissent' 
pour produire un effet inattendu : c’est ainsi 
que nos alliés naturels se sont' trouvés dans; 
l’impuissance de nous secourir , précisément' 
dans l’instant où nous-mêmes , plongés dans; 
la plus grande sécurité par les- déclarations 
et les rescrits dé* nos ennemis cachés , il 
nous étoir impossible de songer à nous dé-^- 
fendre. 

Fort bieff, reprit le Géhéral vmais', mon-- 
sieun l’Abbé , ajouta-t-il en m’adressant la» 
parole-,. permettez-moi‘ de vous représenter 
que vous étendez'un’peu trop loin les droits: 
dej la- fatalité.- Si:on. ne. m’a point, trompé,, 
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elle n’est pas seule coupable du mauvais état 
de nos affaires. Il y a cinq ans que je fis un ^ 
voyage à Strasbourg ^ un de mes amis , hom- 
me d’esprit , se plaignoit beaucoup de votre 
administration. Le roi, disoit-il, étranger 
dans son. royaume et dans son propre con- 
seil, laisse tout gaspiller par ses ministres, 
ses maîtresses et ses favoris ; il fait plus de 
cas du valet- de-chambre qui a l’intendance 
de ses plaisirs , que d’un général d’armée. 
Tout Paris a pris les mœurs du prince ^ on 
foule les provinces pour satisfaire des be- 
soins inutiles^ la misère s'étend par-tout, et 
nous courons à notre décadence. - 

A de pareils propos , peignez- vous , si ' 
vous le pouvez, mon cher Cléante, l’em- 
barras' de son excellence , qui conserve par 
dignité la circonspection à laquelle il s’esc 
accoutumé pendant son ministère. Il tous- 
soit , faisoit signe des yeux et frappoit sur 
la table , tandis que son gentilhomme sem- ' 
bloit triompher de ce que la France ne pou- 
voir pas , comme la Pologne , accuser la 
seule fataliré de ses disgtaces. Monsieur le • 
Comte , dis-je enfin pour le soulager , nous 
sommes ici quatre philosophes qui cherchons 
la vérité, et qüi devons avoir le courage' 
de l’aimer , quand même elle ne seroit pas 
selon notre goût. Je rends grâcês à M. le 
Général de sa franchise. Nous autres sujets - 
d’une monarchie absolue , qui allons comme 
on nou>' mène , nous ne répondons point 
des sottises du gpuvernemeiït. Nous les blâ- 
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ftions volontiers pour n’en pas être les com- 
plices , et nous sommes très-obligés aux 
personnes qui les remarquent 5 c’est faire 
en quelque sorte notre apologie , ou du 
moins nous excuser si nous ne valons pas 
grand’chose. 

Pour le gentilhomme ricaneur , qui croit 
que la Pologne a le gouvernement le plus 
raisonnable , j’avoue que j’aurois eu quelque 
plaisir à le désabuser sur le pouvoir de la 
fatalité, II m’auroitété bien facile de lui faire 
voir que les malheurs de sa république, dont 
il se plaint et qui l’étonnent, sont une suite 
toute aussi nécessaire de son gouvernement, 
que notre foiblesse et notre pauvreté des 
qualités personnelles de Louis XV. Mais il 
eût été malhonnête de faire connoîire à des 
Polonais que je voyois pour la première 
fois, des torts dont ils ne se doutent pas, 
€t dont , je crois , il leur sera désormais im- 
possible de se corriger. 

C’est assez parler du passé , dit son excel- 
lence 5 nous ne le changerons pas. C’est de 
notre situation présente que nous devons 
nous occuper, et sur- tout des ressources qui 
nous restenj pour sortir de la situation où 
nous nous trouvons. Qu’on seroit à. son aise 
si on pouvoir lire dans l’avenir ! mais , mon- 
sieur TAbbé , ajouta-t-il , connoissant , com- 
me vous faites^ les intérêts et les affaires 
fie l’Europe , je voudrois savoir quelles sont 
â notre- égard, vos craintes et vos espérant 
ces* Four connoître: ,, répondis-j.e , ce q.ue;: 
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vous devc2 attendre de l’Europe , il faudroît- 
Connoître ce qu’elle peut raisonnablement- 
attendre de vous 5 car vos meilleurs amis ne- 
tenteront pas de vous servir, s’ils craignent 
de le- faire inutilement. Je suis étranger^ à' 
peine ai-je mis le pied en Pologne , et 
ne la connois peut-être que par des rela^- 
rions infidelles ; comment oserois - je donc’ 
hasarder des conjectures ! Il ne suffit pas de' 
connoître les principaux ressorts du gouver- 
nement , il faudroit être au fait d'une foule' 
de détails qui par eux-mêmes paroissent d’a-- 
bord peu importans , mais qui , par leur’ 
action journalière et constante , décident des^ 
mœurs publiques d’un peuple , ont par con> 
séquent une force infinie dans l’admihistra- 
rion d’une république , et décident des plus- 
grandes affaires. Je ne cherchois , comme 
vous voyez mon cher Gléante , qu’à ne pas 
m’expliquer pour paroître poli \ d’ailleurs , je‘ 
sentois bien que mes convives avoient trop* 
de préjugés pour entendre les raisonnemens' 
que j’aurois pu faire. 

Je m’érendois en lieux communs, lorsque’ 
son excellence , frappée de la profondeur 
de mes réflexions , me tira d’embarras en 
prenant la parole. Vous ne sauriez croire,' 
me dit-il, combien nous avons de négligen- 
ces ’à réparer et d’abus à, réformer. Nous- 
habitons un pays très-richè, dont nous ne- 
savons- pas tirer parti. Ea nature a placé 
quelques milles d’ici des mines très-abondàn-- 
tes:^eni argç:nf,jet cet; argent: est' perdu poupr 
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nous. Nous sommes le grenier de l’Europe y . 
nous pourrions vendre de tout côté , et sui« 
vant le besoin , une quantité immense de 
grains^ et nous n’avons pas un commerçant, 
nous n’avons pas un misérable navire sur la 
Baltique, et nous nous contentons de ven- 
dre sottement nos bleds aux Dantzickois j 
ils les achètent comme ils veulent , c’est-à- 
dire , pour rien , et ils nous revendent très- 
chèrement les choses dont nous avons besoin*. 
Nos rivières ne sont pas navigables , parce 
que nous n’avons aucun soin de nos che- 
mins j nous perdons une quantité prodigieuse 
de terrain , et chaque passant se fraie une 
nouvelle route aux dépens des terres voisi- 
nes, qui devroient être couvertes de riches 
moissons. Les juifs, que vous trouvez par- 
tout , sont une plaie mortelle pour nous. A 
force d’avoir, hébété le peuple , U se sont 
rendus nécessaires , et ils abusent de nos 
besoins et de notre paresse pour nous do- 
miner, quoiqu’ils ne paroissent que nos escla- 
ves. Nous n’avons aucune manufacture j nos 
matières premières sont inutiles entre nos 
mains et nous les rachetons très - chère- 
ment quand les étrangers les ont façonnées,. 
De-là cette affreuse disette d’habitans dans 
une république où. les choses nécessaires à- 
la vie se donnent. jjresque pour rien. Tous 
ces abus, contre ‘.lesquels j’ai crié très-inu- 
tilement , sont intolérables. Voilà la source; 
de tous nos maux , et si le conseil perma- 
nent ne se hâte pas. d’y remédier ,. je na. 
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sais, en vérité, ce que nous deviendrons. 

En entendant ces propos , mon cher 
- Cléante , je crus me trouver à ces comités 
mystérieux de nos contrôleurs généraux, 
lorsque délibérant sur les besoins , la pros- 
périté et la gloire de l’état avec des confi- 
dens dignes d’eux , leur politique sublime ' 
s’appesantit gravement sur des niaiseries qu’ils 
ont apprises dans les sociétés de Paris ou 
dans leurs intendances , et dicte en s’admi- 
rant des arrêts du conseil qui bouleversent 
tout sans soulager nos maux. Je pardonne 
tout à la plupart des ministres que nous 
avons vu en place \ il faut être raisonnable, 
et il seroit injuste de vouloir qu’ils vissent ce 
qui ne leur saute pas aux yeux ^ c’est bien 
assez pour eux de vivre au jour le jour et 
de sentir ce qui les blesse \ et je serois pres- 
qu’aussi sot qu’eux , si j’exigeois que n’ayant 
jamais élevé leurs pensées au - dessus des 
broutilles de la politique, ils s’aperçussent que 
notre gouvernement se déforme, que toutes 
les parties de l’état se séparent les unes des 
autres , que les préjugés mêmes qui ont été 
si souvent utiles à la monarchie commencent 
à disparoître ', et que la première guerre doit 
faire pleuvoir sur nous les plus grands mal- 
heurs, et nous enlever quelques provinces. 
Mais les disgrâces et les^^ revers que nous 
sommes excusables de ne pas prévoir , parce • 
qu’ils sont encore éloignés de nous, peut-on 
pardonner à un Polonais de ne les pas sen- 
tir quand il en est accablé ! il est question •' 
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du roi de Prusse, des Russes et de la cour 
de Vienne, qui se sont emparés de plusieurs 
fiches palatinats , qui tiennent la républi- 
que sous le joug le plus rigoureux , et qui 
soupirent après un nouveau partage : et 
j’entends parler de grains , de juifs , de che- 
mins et de manufactures. J’espère que dans 
nos disgrâces nous aurons un peu plus d’esprit. 
Après ces tristes réflexions que je fis assez 
rapidement , je repris le fil de la conversa- 
tion. J’avouai que puisque l’argent étoit mal- 
heureusement en Pologne , comme ailleurs , 
le nerf de la politique, rien n’étoit. plus, 
juste que les remarques de son excellence ^ 
et que le mauvais état des finances exposoit 
les riches et leS' pauvres à de dangereuses 
tentations que la sagesse des lois doit écar- 
ter. Je dis que les circonstances ne me pa- 
roissoient pas favorables pour tenter une 
pareille réforme ^ que les trois puissances 
qui s’étoient enrichies des dépouilles de la 
Pologne , avoient peut - être trop d’intérêt 
d’afFoiblir la république pour ne pas proté- 
ger ces abus. J’ajoutai que les Polonais dé- 
voient peut-être commencer par recouvrer 
leur ancienne indépendance et se rendre les 
maîtres chez eux j que sans ce préliminaire^ 
toute réforme , tout bien me paroît impos- 
sible , et que je voudrois savoir quelles sont 
leurs ressources à cet égard. Par quels 
moyens pouvez -vous rendre à votre Diète 
l’autorité qui doit lui appartenir , et sans 
' laquella elle ne pourra jamais rétablir vos 
afiaires l 
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' Vous avez raison , me répondit son excel- 
lence , et nous en jugerons incessamment \ 
caries Diécines doivent bientôt s’assembler f 
nous verrons si le même amour de la liberté , 
. de la justice et de la gloire nous anime 
toujours. J’ai de la peine à croire que le 
despotisme dont le roi est entêté , ait déjà 
fait assez de progrès pour étouffer le cou- 
rage de la noblesse. D’ailleurs , les grands , 
qui détestent le conseil permanent qui les- 
dépouille de leur autorité \ se serviront de 
leur crédit pour irriter les Diétines , et faire 
choisir des nonces ' hardis et entreprenans. 
Une Diète bien composée forcera le roi à 
renoncer aux intrigues par lesquelles il est 
allié avec nos ennemis. Ondui fera craindre 
une Confédération générale -, on lui fera 
peur \ il se réunira à la nation , et il doit 
résulter autant d’avantages de cette union ^ 
qu’il est né de maux de nos divisions. 

Fort bien , m’écriai-je malgré moi, Car je 
ne pouvois plus garder mon sang-froid en 
entendant déraisonner de la sorte^fort bien , 
mais qui vous répondra que le roi aura peurl 
Il est timide , me direz-vous , mais s’il est 
timide, ne préférera-t-il pas la protection 
du roi de Prusse , de la Russie et de la coût; 
de Vienne , à l’espérance que vous voudrez, 
lui donner de faire le héros et de grandes 
choses avec votre secours? Ah! si nous avions 
une armée , dit le Général : vous auriez , 
lui répondis-je , ce qui esc indispensablement 
nécessaire pour secouer le joug \ mais hoc 
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bpuSyhic lahoT est. Quand la Pologne, ajou- 
tai-je d’un ton un peu radouci , quand la 
Pologne n’auroit pas un peu négligé ses mi- ' 
lices, quand elle auroit conservé son génie 
militaire, et qu’on lui rendroit. sa première 
indépendance , comment pourroit - elle se 
flatter de réunir assez de forces pour triom- 
pher du roi de Prusse , de la Russie et de 
la cour de Vienne ? Où sommes généraux, 
non pas pour représenter dans le sénat ou . 
dans une revue , mais pour commander une 
armée ? Plusieurs de vos gentilshommes ont 
sans doute de grands talens j mais cés gen- 
tilshommes sont inconnus , mais il faut des 
circonstances et 'des occasions pour déve» 
loper leur mérite , et leur apprendre à s’en 
servir^ et vos- ennemis sont si puissans, qu’ils 
auroient écrasé la Pologne avant qu’elle eût 
le temps de se faire un vengeur. 

Je crains de me tromper , et ma crainte 
.est d’autant plus raisonnable que je suis 
forcé dans ce moment de ne pas penser 
comme votre excellence. Il faut remonter 
à la source du mal ^ les Polonais doivent par 
conséquent remonter plus haut que le roi, 
qui n’est que l’instrument dont vos ennemis 
se servent pour vous assujettir , vous faire 
perdre vos idées d’indépendance , et vous ' 
préparer à leur obéir. Quand vos prochai- 
nes Diétines jouiroient de la plus grande 
liberté, chose dont je doute , quand elles 
chpisiroient pour leurs nonces les gemilshom- 
imes les plus bfaves et les plus éclairés , que 
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pourroit-on s’en promettre ? lesRussés seronC 
les maîtres de Varsovie j on menacera d’en- 
voyer les clabaudeurs en Sibérie ou de rava- 
ger leurs teires. Que voulez- vous que fassent 
ces nonces ? Ils ne se défieront point les uns 
des autres , consens. Leur courage sera 
inébranlable, soit. Mais iis seront des insen- 
sés , s’ils se perdent sans espérance d’aucun 
bien , et leur résistance inutile ne servira 
qu’à porter vos ennemis aux dernières extré- 
mités. 

Que répondriez-vous à votre roi, si renon- 
çant à toutes ces belles phrases dont on 
amuse les enfans , il disoit bonnement à la 
Diète : messieurs, ce monde-ci n'est qu'une 
ceuvre comique. On vous permet de jouer le 
peuple libre dans des assemblées , et à moi 
de représenter le roi, pourvu que ce ne soit 
qu’un badinage : ne vous y trompez pas. En 
vérité je suis l’ami de la nation autant qu’on 
peut l’être. Né simple gentilhomme , croyez- 
vous qae l’amour du despotisme m’ait tourné 
la tête? Non, en honneur ^ mais tenant, je 
l’avoue , à la décoration de ma place, comme 
chacun de vous y tiendroit, il faut bien que 
je me prête à n’être dans le fond que le lieu- 
tenant de vos ennemis. Vous ne me ferez 
pas peur , car vous voyez que j’ai de bons 
protecteurs. Quand , par impossible , vous 
parviendriez à me détrôner , vous n’y gagne- 
riez rien j on vous donneroit un autre fan- 
tôme de roi qui vaudroit peut-être moins 
que moi. C’est parce que \os ennemis ne 
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Vous craignent point , que je suis obligé 
d’obéir à tous leurs ordres. Partant , mes- 
sieurs , dormons , buvons , mangeons tran- 
quillement , en attendant que la fortune 
amène quelque révolution. Que sait-on ? Il 
peut renaître des circonstances heureuses 
qui nous mettront en état de recouvrer notre 
liberté ; mais par un courage étourdi , ne 
nous opposons pas au retour de la fortune. 

Vous voyez, monsieur le Comte, il en faut 
revenir à cette fatalité dont nous parlions il 
n’y a qu’un moment. Son excellence portoic 
sérieusement ses regards sur le Général , sur 
son gentilhomme et sur moi. Voilà , dit-il , 
enfin des observations qu’il faut méditer 
attentivement. Plus j’y rêve, et plus je vois 
que c’est la France qui doit être l’instrument 
ou le ministre de la fatalité que nous atten- 
dons. Heureusement elle a pris une face 
nouvelle depuis le nouveau règne. En effet, 
monsieur l’Abbé , votre jeune roi est aussi 
appliqué et aussi attentif à ses affaires que 
son aïeul- l’étoit peu. Il ne peut pas encore 
avoir les connoissances les plus profondes en 
politique , l’expérience lui manque \ mais il 
a les meilleures intentions , et ses ministres 
sont consommés dans les affaires. Son con- 
seil ne tardera pas sans doute à sentir com- 
bien il lui importe d’avoir une grande in- 
- fluence dans le Nord. 11 jugera que si la 
France, qui est notre alliée naturelle, nous 
laisse écraser , elle perdra beaucoup de son 
crédit et de sa considération dans le reste 
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■de l’Europe. On lui reprochera cette" fautfj 
et soit qu’on l’attribue à une impuissance 
de mieux faire ou à sa négligence pour les 
intérêts de ses alliés , elle sera moins chère 
à ses amis et moins redoutable à. ses ennemis. 

Rien n’est plus juste que les réflexions de 
votre excellence \ et en nous imitant, ajou- 
‘tai-je , les Polonais peuvent se livrer aux plus 
agréables espérances. Vous ne sauriez croire 
combien , nous qui voyons les choses de 
près , nous nous promettons du bonheur. 
Mais il faut tout dire, cette espérance qui 
nous est si avantageuse, parce qu’elle nous 
console du passé et même de ce qui peut 
encore rester de fâcheux parmi nous , je 
craindrois qu’elle ne vous devînt nuisible , si 
vous comptiez sur une révolution trop pro- 
chaine. Il n’est pas douteux que la France 
ne se relève, mais il nous faut du temps. 
Songez , je vous prie , à la situation déplo- 
rable où le feu roi nous a laissés. Il faut 
reprendre le bâtiment sous œuvre. On le 
fera, je le sais bien, mais l’opération est 
longue. Nous voyons avec plaisir que nos' 
ministres ne s’endorment pas : comme le 
nouveau ministre qu’on appelle au conseil, 
est toujours plus habile que son prédéces- 
• seur disgracié , vous sentez bien que pour 
paroître digne de la réputation que ses amis 
lui font, il est extrêmement pressé de tout 
changer^ et tous les jours nous avons la 
satisfaction de voir éclore au moins une nou- 
veauté. 11 est vrai qu’on se trompe ordinai- 

rement ^ 
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bernent J et que nous sommes obligés, de 
revenir sur nos pas, c’est-à-dire, de chan- 
ger nos changemens. Mais enfin , c’est beau- 
coup que d’avoir le courage de chercher 
continuellement le mieux ^ à force d’enfiler 
des routes nouvelles, il est impossible que 
par hasard nous ne trouvions enfin la véri- 
' table. Nous irons alors grand train , je vous 
en réponds , et c’est alors que la Pologne 
pourra attendre des secours puissans de no- 
tre part. 

Son excellence fit de longues doléances 
sur la difficulté de .faire le bien , et finit 
cependant par espérer une révolution heu- 
reuse. Le général me parut pensif, et fâché 
que la Pologne ne pût pas avoir une armée 
et battre ses ennemis. Pour le gentilhomme, 
il continua à sourire, et je n’ai point dé- 
mêlé si c’étoit de ma politique ou de la sim- 
plicité de son excellence : nous sortîmes 
enfin de tabler et pensant que notre dîné 
étoit une image assez vraie de ce qui se 
passe dans la plupart des conseils de l’Eu- 
rope , je ne pus m’empêcher de plaindre le 
fort du malheureux genre humain. 

Je crois vous voir, mon cher Cléante, et 
je gagerois que vous ne lisez qu’à regret la 
jelation de mon dîné. Que signifient , dites- 
vous , toutes ces balivernes ? C’étoif. bien la 
peine d’aller en Pologne , pour nous appren- 
dre qu’on a rencontré à Cracovie un sot ex- 
ministre , un sot général et un sot gentil- 
homme. Ces messieurs ne sont rares nulle; 
Tome L H 
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part, et sans sortir de France, on en trouve- 
roit dix dans un dîné , au lieu de trois. Ce 
t^ue je voudrois connoître, ce sont ces bra- 
ves et généreux républicains qui, aidés et 
soutenus par leur vertu et les ressources d’un 
génie échauffé par l’amour de la liberté , ont 
lutté pendant si long-temps contre les extrê- 
mes dangers auxquels les exposoit le plus 
mauvais gouvernement. Aujourd’hui que la 
Pologne est écrasée par les forces réunies 
du roi de Prusse , de la Russie et de la cour 
de Vienne, je voudrois savoir de quel œil 
la noblesse voit ses disgrâces. 

Ces grands seigneurs, qui ont tout à per- 
dre, et qui voient l’humiliation des provinces 
qui ont été détachées de la république par 
le traité de partage , doivent frémir d’indi* 
gnation. Je crois voir des lions furieux qui 
mordent la chaîne qui les lie , et qui atten- 
dent avec impatience le moment où ils pour- 
ront recouvrer leur liberté et se venger. 

Je loue fort votre curiosité , mon cher 
Ciéante, et dès que je rencontrerai quelque 
héros en prudence ou en courage , ne dou- 
tez point que je ne vous envoie son portrait. 
Mais en attendant, voici ce que vous répon- 
dra , pour ma justification , un Saxon , homme 
d’esprit , que j’ai beaucoup vu à Paris , il y 
a deux ans , et que , par le hasard le plus 
heureux, je rencontrai en sortant de chez - 
«on excellence. Je ne vous parle point de 
la surprise où il fut en me voyant en Polo- 
gne ÿ après lui avoir marqué toute ma joie 
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âe Te rencontrer à Cracovie , et de m’y dé- 
dommager du chagrin que j’avois eu de le 
chercher inutilement à Dresde , j’étois trop 
plein des propos que je venois d’entendre, 
pour ne lui en pas jparler. Comment, me 
dit-il , vous avez dîne chez son excellence j 
vous êtes bien heureux. Vous aurez appris 
là bien des choses. Comme on a voulu sans 
doute vous fêter , je gage que vous avez eu 
un général de mon pays , et un gentilhomme 
de Volhinie, grand, bien fait, un peu. brun, 
et qui a plus de physionomie que n’en a 
ordinairement un Polonais. Vous ne débutez 
pas mal , et ceci est d’un fort bon augure 
pour votre voyage. Je crus que mon Saxon 
plaisantoit. En effet, lui dis- je, je viens d’un 
pays où je croyois que se faisoient les plus, 
mauvais raisonnemens politiques \ mais , ma 
foi , Cracovie dame le pion à Paris : et là- 
dessus , je lui dis ces raisonnemens que vous 
venez de lire. J’espère, ajoutai-je, que je 
serai plus heureux dans la suite. 

Comment plus heureux ! me repartit mon, 
Saxon , vous ne savez donc pas que vous 
avez dîné chez un des hommes qui ait le 
plus de réputation en Pologne. Son excel- 
lence passoit pour le ministre de son temps; 
le plus madré et le plus profond. Il s’esc 
garni la tête de quelques lieux communs, 
dont on le croit ici l’inventeur , et cela fait^ 
qu’on l’admire comme un homme très-savant. 
Il a le talent de ne jamais contredire per-. 
sonne, et à la faveur de ses maximes, qui. 

E 2. 
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se prêtent à tout , il se trouve qu’il a tou-^ 
jours pensé comme vous. Pour M. le Géné- 
ral , il est vrai que nous le regardons à' 
Dresde comme un pauvre homme qui' n’a 
dû sa fortune qu’à la faveur du comte de 
Brulh , mais les Polonais, attachés à la mai- 
son de Saxe , en ont jugé autrement j à force 
de faire l’important , de parler avec confiance 
et de déraisonner avec méthode , il a per- 
suadé , à je ne sais combien de gens , qu’il 
faut le consulter. Pour le gentilhomme , qui 
aime mieux blâmer toute l’Europe , que de 
convenir des torts de son pays , vous n’em- 
pêcherez point qu’il ne soit regardé comme 
l’oracle de tout le palatinat de Volhinie. 
Vous en entendrez parler à la tenue de la 
prochaine Diétine , si les Russes lui per- 
mettent de s’y rendre. Il parle avec facilité, 
et cela suffit en Pologne , où personne ne 
sait apprécier le prix d’un raisonnement. 
D’ailleurs, si son éloquence ne persuade pas, 
il est homme à mettre le sabre à la main , 
et voilà sa péroraison. 

Je connôis mes Polonais ; mon père , qui 
étoit attaché au feu roi , s’est chargé impru- 
demment de plusieurs commissions pour 
eux, et je suis condamné à faire tous les 
ans un voyage inutile dans ce pays , pour 
nous faire rembourser de nos avances. Je 
connois, vous dis -je, mes Polonais. Vous 
trouverez par-tout l’ignorance la plus mons- 
trueuse , les préjugés les plus grossiers, la 
^perstition la plus stupide, et rentêtementf 
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opiniâtre qui doit marcher à la suite de toutes 
ces belles qualités. Vous rencontrerez sou- 
vent des hommes inférieurs à ceux avec 
lesquels vous avez dîné , mais soyez sûr que 
personne ne leur est supérieur^ vous avez 
vu la Pologne par son bel endroit. Quoi, 
repris- je tout étonné , un gouvernement si 
propre à remuer les passions et développer 
tous les talens , n’auroit produit que ce que 
je viens de voir ! Où se sont donc réfugiés 
ces républicains , ces âmes fortes , ces Con- 
fédérés qui se sont exposés aux plus grands 
dangers pour sauver la liberté de la répu- 
blique ? Apparemment , me répondit mon 
Saxon , que les Russes les ont tous tués. Je 
puis vous répondre que Varsovie , d’où je 
viens, n’est pas plus occupée de la liberté 
que Constantinople. On s’y divertit à mer- 
veille. Bal , comédie , gros jeu , un luxe 
asiatique ; personne ne pense au traité de 
partage , personne n’est indigné d’y voir 
régner l’ambassadeur de Russie. 

Mon cher ami , repartis-je , on m’a donc 
bien trompé ; on ne vous a donc pas dit , 
reprit-il , que la Confédération de Bar n’est 
qu’une affaire d’intrigue et de cabale. On ne 
pouvoit souffrir de voir le comte Poniatowski 
sur le trône, des femmes intrigantes ont 
irrité l’envie et la jalousie de quelques grands 
seigneurs. Les partisans de la maison de 
Saxe ont cru qu’en la rappellant , leur for- 
tune seroit faite. Le conseil de Dresde a 
eu la borné de répandre quelqu’argent j et 
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voilà une Confédéracion si prudemment 
blie , que sa généralité , à peine formée y 
n’a -rien fait de plus sage que d’aller tenir 
ses conseils en Hongrie. Embarqués dans 
une grande affaire , les Confédérés se sont 
'Conduits comme des étourdis. Vous pouvez 
compter que l’expérience n’instruit point ces 
gens-ci. Qudqu’accablans que soient deve- 
nus leurs maux , vous pouvez compter qu’ils 
ne sont point parvenus à connoître leur 
situation. 

Je crains , mon cher Cléànte , que mon 
Saxon n’ait que trop raison. J’ai recherché 
avec empressement tes personnes les plus 
considérables pendant le séjour que j’ai fait 
à Cracovie. Vous pensez bien que tous les 
amis de la bonne cause , n’ont pas manqué 
de faire leur cour à M. le comte Wielhorskû 
J’ai interrogé tout le monde , et j’ai peur , 
en vous parlant dans mon banquet , de trois 
personnages passablement bizarres , de 
vous avoir peint la nation entière. Je vais 
partir pour Horocow , et je ne manquerai 
pas de vous faire part des nouvelles obsej> 
valions que je ferai.. 




i 
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J E ne vous ai point encore parlé , mon 
cher Cléante , d’une folie qui s’est empa- 
rée de tous nos jeunes gens j ils veulent tous 
être Ambassadeurs , ministres plénipoten- 
tiaires , envoyés , chargés d’affaires : on a 
beau leur représenter qu’il n’est pas trop^ 
raisonnable de s’attacher aux négociations , 
dans un temps où il est impossible de né- 
gocier avec succès. Nous ne jouissons plus 
de notre ancienne considération dans le pays 
étranger^ et tous les négociateurs du monde 
ne parviendront point à persuader qu’il faut 
nous craindre et nous respecter , tandis que 
toute l’Europe , par les gazettes , nos édits 
et nos ordonnances, est instruite des moyens 
ridicules que nous employons pour réparer 
nos torts et notre foiblesse. Tout ce qu’on 
peut dire est inutile, la mode est à Paris 
plus forte que tous les raisonnemens elle 
a même fait taire la vanité , qui est bien 
autrement puissante que la raison. Vous 
■verriez aujourd’hui -des gens de qualité 

E 4 
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demander comme une grâce , des emplois 
subalternes que leurs pères auroient dé- 
daignés. Enfin , quoiqu’on ait supprimé les 
conseillers d’ambassade , il ne part plus 
d’ambassadeur , quclqu’ignorant qu’il soit , 
qui n’amène à sa suite deux ou trois élèves 
qui vont apprendre dans une cour , où il 
n’y a rien à voir ni à traiter , à devenir 
de grands politiques. 

Hier , un jeune homme plein d’ardeur ^ 
d’esprit, d’ambition et d’espérance, et dont 
vous aimeriez sûrement le caractère ouvert, 
noble et hardi , vint m’apprendre que ses 
sollicitations avoient réussi , que tout étoit 
enfin arrangé , et qu’il se préparoit à son 
départ. M. de Saint- Germain , me dit -il, 
m’a donné un congé ; la faveur n’est pas 
grande dans un moment où l’on ne sait que 
faire de tous les officiers qu’on veut réfor- 
mer j et je pars avec mon ambassadeur , 
sans regretter mon triste régiment. Mon- 
sieur le Chevalier , lui répondis-je d’un air 
un peu sérieux , je souhaite que vous ne 
vous trompiez pas dans vos espérances , et 
je voudrois partager votre joie j mais je vous 
suis trop attaché pour n’être pas inquiet. Je 
vois bien des écueils dans la carrière où 
vous entrez. Si je le pouvois , je vous ôte- 
rois , je vous arracherois votre ambition , et 
je ne croirois pas vous rendre un service 
médiocre ^ mais je ne tenterai pas une en- 
treprise que je crois impossible. L’espérance 
qui esc une grande trompeuse , et qui troaip<$ 
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avec beaucoup d’art , vous promet de la 
gloire, des succès , des dignités , des graa•^ 
deurs , des titres et mille choses toutes plus 
agréables les unes que les autres *, et moi 
je ne vous offrirois qu’un repos , qu*un loisir 
tranquille , dont il n’est pas naturel à votre 
âge de connoître tout le prix. Quoi qu’il en 
soit , souvenez - vous , je vous prie , mon- 
sieur le Chevalier , de mon chagrin , et que 
je vous prédis que votre ambition vous cau- 
sera de grands dégoûts, et peut-être des 
mortifications cuisantes. On vous craindra , 
parce que vous avez beaucoup d’esprit , et 
cette sorte de fierté que donnent les talons.. 
Vous sentirez, sans vous flatter, que vous 
valez infiniment mieux que les personnes 
qui vous donneront des instructions et des 
ordres. Il faudra cependant obéir j vous 
vous dégoûterez de votre besogne , vous 
n’agirez qu’ci contre-cœur , et rien au monde 
n’esr plus triste. Si votre ambition vous fait 
dévorer ces premières mortifications , si 
vous 7 devenez insensible en vous y accou- 
tumant , je crains que vos talens ne vous 
deviennent inutiles. Il faudra vous faire une 
routine , je ne dis pas très - mauvaise , 
mais du moins très- médiocre. .Vous ferez 
mal votre cour à des supérieurs que vous 
n’estimerez pas , et ils vous serviront très- 
mal pour se venger. Enfin, le public , qui 
ne vous connoîtra point , aura l’injustice 
de croire que vous ne valez pas mieux 
qu’eux. 

E 5 
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Vous êtes trop • sage , me répondît fe 
Chevalier , et je conviens que dans cette 
comédie de la vie humaine ^ U vaudroic 
mieux siffler dans le parterre , comme sim- 
ple spectateur , que de monter sur les 
tréteaux, et s’exposer à jouer un rôle ri- 
dicule. Mais , que voulez-vous ? 11 faut faire 
quelque chose : nous sommes tous las de 
nous-mêmes j la guerre ne fournit aujour- 
d'hui aucun débouché, notre ministère la 
craint, et pendant long -temps encore, il 
aura raison de la craindre \ il faut donc 
se tourner du côté de la politique. Mais 
ne croyez pas que , content d’intriguer et 
de solliciter des grâces , jo néglige de me 
rendre digne de la fortune que je désire. , 
Je veux faire des études très-sérieuses, et 
j’en aurai tout le temps dans la cour oCi 
je vais. Je compte donc sur votre amitié , 
et c’est sur la méthode que je me propose 
de suivre , que je vous prie de me donner 
vos conseils. 

Voici en gros ce que j’imagine. ’ Nous 
comptons partir dans un mois , c’est-à-dire , 
que dans quatre , nous serons encore ici ^ 
car un ambassadeur qui en est à sa seconde 
ambassade , n’est jamais pressé de partir. 

Je m’en console , en pensant que j’émploierai 
ce temps à lire les différentes instructions 
qu’on a données à nos prédécesseurs. J’étu- 
dierai les dépêches respectives de nos mi- 
nistres j et vous voyez qu’en arrivant à notre 
destination, je serai en état de juger de ooâf 
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intérêts d’une certaine façon. Je vais lire la 
plume à la main , je ferai mes remarques , 
et saisissant avec soin tout ce qui me pa- 
roîtra de quelque importance , je commen- 
cerai à me faire une provision de principes 
qui pourront me servir de règle pendant 
Toute ma vie. Vous pensez bien que j’ai lu 
votre Droit public et vos Principes des né- 
gociations : je vais lès relire , et je les gra- 
verai profondément dans ma mémoire. N’est- 
ce pas la méthode que je dois suivre ? En- 
suite , quels livres dois - je prendre pour 
m’instruire de la manière dont je dois tour- 
ner une dépêche ? Faut-il commencer par 
ks lettres d’Ossat , ou me borner à celles 
du cardinal Mazarin , ou du maréchal d’Es- 
trades , comme ayant plus de rapport aux 
affaires qu’on peut traiter aujourd’hui? 

Voilà, répondis-je, un goût pour l’étude 
qu’on ne peut trop louer ^ mais , monsieur 
le Chevalier , permettez - moi de vous dire 
qu’après toutes ces lectures , je crains que 
vous ne soyez pas plus avancé qu’aupara- 
vant. Vous faites bien de l’honneur à mon 
Droit public et à mes Principes des négo- 
ciations ; mais qui vous instruira de mes - 
erreurs ? qui vous avertira de ce que vous 
devez prendre et de ce que vous devez 
rejeter ? Pour lire avec fruit des instructions 
-et des dépêches , je croirois qu’il faut avoir 
acquis assez de connoissances pour juger 
ce qu’elles peuvent avoir de bon , d’excel- 
lent , de médiocre et de mauvais. Nospo- 
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litiques modernes ne sont pour la plupart 
que des charlatans , et leurs ouvrages sont 
remplis de sophismes, qu’on prendra pour 
autant de vérités incontestables , si on n’a 
pas commencé par étudier les premières 
règles par lesquelles la nature elle -même 
nous instruit à faire le bonheur des hom- 
mes. Comment jugerai -je qu’une négocia- 
tion est utile ou non , si j’ignore ce qu’il 
est utile ou non aux états de demander et 
d’obtenir ? Je n’imagine point comment des 
lectures que vous vous proposez , vous pour- 
rez extraire des principes généraux et cer- 
lains qui vous serviront pendant toute votre 
vie, ou vous serez beaucoup plus heureux 
que moi. Combien j’ai d’abord ramassé d’er- 
reurs et de préjugés , dont il a fallu me 
débarrasser avec peine ! Ce ne fut qu’après 
avoir étudié le droit naturel et le jeu de 
nos passions , que je commençai à mépriser 
une foule de choses que j’avois regardées 
avec un profond respect. L’image’du bon<- 
heur ne me parut plus le vrai bonheur. Je 
pris la liberté de n’être plus la dupe des 
grandes réputations , et je blâmai plusieurs, 
ministres , pour avoir exécuté avec bead- 
coup d’esprit et d’adresse des entreprises 
auxquelles ils n’auroient jamais dû penser^ 
Plusieurs de mes plus grands hommes se 
trouvèrent réduits à bien peu de chose 
quand je les eus pesés dans ma nouvelle 
balance. 

J"ai vu quelques personnes qui avolen^t 
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certainement de l’esprit , mais qui , s’étant 
jetées dans les négociations sans aucune 
théorie précédente , n’ont été toute leur vie 
que des hommes très-médiocres. Entraînés 
par le courant des alFaires , ils n’ont jamais 
eu le temps de s’élever au-dessus de la rou* 
tine à laquelle leur ignorance les avoit con- 
damnés. Jamais ils n’ont su calculer leurs 
craintes ni leurs espérances \ et flottant 
dans une incertitude continuelle , ils ont 
obéi aux circonstances et aux événemens 
qu’ils auroient dû prévoir et prévenir. Pour 
bien faire ce qu’on fait , il faut être ins- 
truit de ce qu’on doit faire. On négocie la 
plupart du temps pour ne pas paroître dé- 
sœuvré , et parce qu’on n’a pas le bon seny 
de rester en repos. Connoissez-vous , mon- 
sieur le Chevalier , quelqu’homme plus à 
plaindre qu’un Ambassadeur qui se tracasse 
à la suite d’une afiaire qui n’aboutit à rien , 
et dont le succès sera uhe véritable dis- 
grâce ? Il agit au jour le jour. Jamais il 
n 'éclairera de ses conseils le ministre dont 
il reçoit les ordres. Pour réparer la sottise 
d’hier , on en fait une aujourd’hui qu’il 
faudra réparer demain. Une négociation fi- 
nit , parce que rien ne peut durer éternel- 
lement \ et on est enfin bien étonné , après 
avoir signé des traités , des conventions , 
des pactes , de «e se pas mieux trouver 
qü’auparavant. 

Je. ne sais, point ce qui se passe dans 
nos négociations avec. la cour de Londres^ 
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je ne connois ni les dépêches de notre 
tninisrre des affaires étrangères ni celles de 
ses agens : cependant , je gagerois , tant je 
suis persuadé du pouvtdr de l’ignorance et 
de la routine , je gagerois double contre 
simple , que par une suite de notre habi- 
■ tilde à regarder les Anglais comme nos an- ' 
ciens ennemis et la puissance la plus re- 
doutable pour nous , notre conseil s’inquiète 
fort inutilement des vues qu’ils peuvent 
avoir contre notre repos. On fait des vœux 
pour que l’Angleterre se ruine ^ on craint 
que les colonies ne succombent ^ on vou- 
droit les aider , mais on n’ose pas , et on 
se tue à imaginer quelque moyen invisible 
et caché de desservir les Anglais. On attend 
les moindres détails touchant Boston , avec 
la plus grande impatience *, et au plus petit 
échec que reçoivent les insurgens , on croit 
"que tout esc perdu. Si on étoit ici un peu 
plus instruit des principes d’une politique 
raisonnable et des causes qui amènent , 
hâtent ou retardent les révolutions , on se 
contenteroit de remercier Dieu de l’esprit* 
de vertige par lequel il punit l’injuste et 
vaine ambition des Anglais. 0:i jugeroit que 
de long- temps l’Angleterre ne peut nous 
donner de l’inquiétude. On verroit que les 
colonies ont cent raisons et cent moyens 
ditférens de secouer le joug de leur métro- 
pole •, et que si elles succomboient par une 
suite bizarre d’événemens qu’on ne peut 
'prévoir, l’Angleterre ne triompheroit qu’en 



Digilized by Google 




de ta Politique, lit 

.s’épuisant *, et qu’obligée de se défier de ses 
colons vaincus , mais non pas domptés ^ 
soumis et afièctionnés, elle seroit obligée 
de fixer toute son attention sur l’Amérique , 
et ne pourroit s’occuper que très foiblemenc 
de l’Europe. 

Les affaires , me direz - vous , doivent 
former un jeune négociateur , s’il y a quel- 
que disposition. J’en conviens , si sa bonne 
fortune le fait entrer dans les affaires sous 
ks auspices d’un ambassadeur consommé 
dans la politique , et qui , instruisant son 
élève des motifs qui le font agir , de ses 
craintes , de ses espérances , de ses soup- 
çons et de toutes ses opérations , veuille 
bien lui apprendre à prévoir l’avenir et lui 
épargner la peine d’une étude très - longue 
et très-difficile. Mais où trouverez-vous , je 
vous prie , un pareil ambassadeur ? Je n’at - 
- pas l’honneur de connoître le vôtre 5 mais 
SI par hasard il n’étoit savant qu’à la ma- 
nière d’un seigneur français , quel secours 
èn tireriez-vous ? D’ailleurs , toutes les cours 
ne sont pas également favorables à l’instruc- 
tion. Il faudroit qu’on y traitât des affaires 
importantes , et que les négociateurs fussent 
dignes des affaires j mais il en faut conve- 
nir , â l’exception de la cour de Berlin , 
toute l’Europe est dans un état de foiblesse 
fet d’inanition qui ne permet de rien tenter 
de grand et de difficile. Personne ne eon- 
noît ses vrais intérêts , personne même né 
illit la sorte de politique - qu’il' s’est Êike il 
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y a cinquante ans ^ tout est changé, et parcs 
qu’on a tout bouleversé sans motif, tout 
annonce de nouveaux changemens , sans 
qu’aucune puissance ose ou puisse les pré- 
voir et les prévenir. 

Que voulez-vous que devienne mon jeune 
élève au milieu de ce chaos d’affaires ? Il se 
plaindra des caprices de la fortune , sans 
songer que c’est notre ignorance qui la 
rend si puissante et si capricieuse. Mais je de- 
manderois volontiers à une personne qui fait 
sa cour à M. de Vergennes, s’il ne veut que 
faire fortune , intrigailler , se pousser , et 
gagner par ses complaisances une pension , 
un gouvernement ou un cordon bleu ^ ou 
bien s’il se propose de servir utilement sa 
patrie , et de mériter la considération et 
l’estime qui accompagnent les talens et les 
services les plus distingués. Pour n’être qu’un 
ambassadeur de la première espèce, il n’est 
pas nécessaire de faire de grandes études : 
pour peu qu’on ait des dispositions à la sou- 
plesse , à la flatterie et au bavardage , on 
fera en peu de temps de grands progrès. 
Mais si on a l’ambition honnête de mon 
second ambassadeur , il me semble qu’on 
aura besoin d’acquérir beaucoup de con-' 
noissances, et sur- tout de beaucoup mé- 
diter. 

^ Voilà précisément mon cas , ’me dit le . 
Chevalier en me serrant la main , et je 
suis votre homme. Je ne dis pas , ajouta-t-il , 
que je veu.iie faire le Romain et m’oublier , 
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ïion : mais soyez , je vous prie, bien per- 
suadé que si je veux m’avancer, je ne veux 
cependant point faire la fortune d’un valet, 
ni à la manière d’un valet. Je connois assez 
ce pays pour savoir qu’on n’y fera jamais 
rien , si on ne songe pas d’abord à plaire. 
Il faut bien s’insinuer doucement , et pré- 
venir les esprits pour s’ancrer^ mais je son- 
gerai continuellement à me rendre néces- 
saire. J’y mourrai à la peine , ou je don- 
nerai assez bonne opinion de moi , pour 
qu’on me croie toujours supérieur aux af- 
faires dont je serai chargé. S’il survenoic 
quelque négociation importante, ce qui ne 
peut manquer d’arriver dans la situation où 
est l’Europe , il faut , malgré l’effronterie 
avec laquelle on dispose de nous autres 
pauvres humains , qu’on ne puisse sans quel- 
que pudeur se dispenser de me choisir pou* 
la traiter. 

Ce ne sont point là les discours d’un 
jeune homme , et pour vous en convaincre , 
je vous avouerai franchement qu’après avoir 
exécuté les ordres des autres , je ne vois 
pas pourquoi je ne songerais pas à eh 
donner moi-même. Vous riez ^ mais pour- 
quoi ne me proposerois - je pas de devenir 
ce qu’est devenu M. de Vergennes ? Il m’a 
encouragé lui- même en me prédisant que 
j’irois plus loin que lui. Quoi qu’il en soit, 
ne pensez pas que je voulusse alors être- 
ministre en courtisan , et conserver ma 
place en craignant toujours de la perdre. 
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Le meilleur moyen d’atfermir sa fortune^ 
c’est de ne point employer l’intrigue dont 
ôn finit toujours par être soi-même la dupe. 
On s’ouvre les portes comme on peut , mais 
quand on est une fois entré, il faut avoir 
raison et faire estimer ses lumières. Ce n-’est 
pas une chose aisée , et j’en conviens ^ mais 
après tout , elle n’est pas impossible dans 
un pays où personne ne sait le métier qu’il 
fait. J’aime la manière dont M. de Pombal 
a établi son pouvoir : peut - être n’en êtes- 
vous pas instruit , et vous ne serez point 
fâché de la connoître. 

Il s’étoit glissé adroitement dans le con- 
seil d’un prince auprès de qui tout le mondé 
avoir raison , et qui étoit constamment dé 
l’avis de celui qui lui parloit le dernier. Û 
s’aperçut que chaque ministre chambroit ài 
son tour le roi , et que chacun à son tour 
jouissoit d’une faveur momentanée. Cette 
position est désolante pour un homme d’es- 
prit, dont la fortune naissante étonne toute 
la cour , qui sent sa supériorité , et craint 
qu’on n’aperçoive son ambition. Las cepen- 
dant de n’être à-peu-près ministre que comme 
notre M. Bertin ', il ne mendie point la fa- 
veur ^ il ne songe point à se ménager des 
conférences plus fréquentes avec le roi. Nul 
art , nulle ruse , nulle fraude pour perdre 
ses rivaux , qui auroient sûrement été aussi 
habiles que lui en intrigue \ mais à chaque 
mauvaise opération que proposoit un de ses 
collègues , ce qui arrivoit à chaque conseil, . 
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fl en faisoit voir les inconvéniens ; et après 
avoir prédit ce qui en résulteroit , il se 
taisoit modestement. On ne fit pas d’abord 
grand cas de ses avis , mais il eut le cou- 
rage de ne point changer de méthode \ et 
l’événement , comme de raison , justifiant 
toujours ses censures ou ses craintes , les 
tninistres sentirent malgré eux sa supério- 
rité , et furent moins hardis et moins tran- 
chans dans leurs projets. Le roi, de son 
côté , se défit de son éternelle irrésolution 
qui le tenoit mal à son aise : il crut que 
Dieu lui avoit envoyé un prophète pour 
gouverner ses affaires, et après avoir cru 
tout le monde , il ne croit plus que -M. de 
Pombal. C’est cette manière d’avoir du cré- 
dit et d’affermir sa fortune qui peut seule 
me plaire mais il n’est pas permis à tout , 
le monde de s’en servir. Ce n’est pas qi»e je 
Craigne de voir un jour à Versailles des 
ministres moins ignorans que ceux de Por- 
tugal : je n’aurai sans doute que trop de 
choses à reprendre et à censurer \ mais si 
on n’a pas lés connoissances de M. de 
Pombal , on court risque , en voulant l’imi- 
ter, de ne faire que dè fort mauvaises pro- 
phéties, et de se faire chasser comme un 
personnage incommode et ridicule. Voilà ce 
qui fait qne je voudrois étudier à fond la 
science du gouvernement ^ et je vous prie 
de mé tracer un plan d’étude. Par où faut-U 
commencer ? Je suis prêt à vous entendre, 
et je- suivrai sûrement, vos conseils. > 
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Puisque vous ne pouvez pas , monsieuf 
le Chevalier , vous guérir de votre ambition , 
ce qui seroit le mieux , je suis du moin^ 
fort aise , lui répondis-je y que vous ne res- 
sembliez point à ces petits ambitieux qu’oa 
rencontre par-tout , qui ne désirent les gran- 
des places que par vanité et par avarice , 
et qui n’ont d’autres moyens que des basses- 
ses pour les mériter et les conserver. Vous 
me tirez d’un grand embarras vCar j’aurois 
craint de vous paroître trop diflicile et trop 
bizarre , si , ne voulant que vous préparer 
à négocier avec succès dans quelque cour 
étrangère , je vous avois proposé de remon- 
ter jusqu’aux premiers principes. Vous n’au- 
ripz pas voulu me croire , si j’avdis exigé 
que , commençant par l’étude du droit na^ 
turel , vous fissiez un cours entier de poli- 
tique : le chemin vous auroit paru trop long 
et trop ennuyeux. Mais à présent que vous 
ne méditez que de grands projets , j’espère 
de mon côté que vous me permettrez de ne 
vous proposer que de grandes études.' 

Si la politique est l’art de gouverner la 
société pour son plus grand avantage , vous 
conviendrez sans doute qu’il faut connoître 
les hommes- : voilà la base de vos médita- 
tions ‘y et j’en conclurai que vous devez com- 
mencer par l’étude du droit naturel ,qui peut 
seul nous donner une connoissance certaine 
de nos devoirs. Si le gouvernement ignore 
les droits que tout homme tient des raains^ 
de la nature , s’il ignore les devoirs qu’elle 
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?rescrit aux magistrats et aux simples ci- 
:oyens , ne marchera-t-il pas continuellement 
k tâtons ? Dès qu’il ne connoît ni les droits ni 
les devoirs des hommes , il ne connoîtra point 
les siens \ dès-lors , n’est-il pas évident qu’au 
üeu de donner à la société les lois qui lui 
:onviennent le mieux , il ne consultera que 
des passions injustes ? N’espérez pas d’en 
voir naître l’ordre et la paix \ l’injustice ne 
peut produire que la confusion et le trouble. 

Les citoyens qui se défient les uns des 
autres ne tarderont pas à se faire des inté- 
rêts opposés. Les magistrats aspireront à la 
tyrannie. Le peuple esclave aura bientôt 
tous les vices de l’esclavage. En un mot, 
comment des hommes avilis par une trop 
grande fortune ou par un abaissement 
5 u’ils n’auroient jamais dû connoître , se- 
ront-ils heureux après avoir oublié leur di- 
gnité et leur destination ? Sans se rendre un 
:ompte bien exact de ce qu’ils pensent , 
de ce qu’ils regrettent , de ce qu’ils dési- 
rent ou de ce qu’ils devroient être , le 
mal - aise qu’ils éprouvent les inquiète ou 
es irrite^ et de -là sont nés les troubles, 
'.es séditions , les guerres civiles , les révo- 
lutions , ou , ce qui est peut-être encore 
Dire , cette indifférence pour la patrie qui 
énerve les âmes , et menace la société de 
:a ruine. En effet, monsieur le Chevalier, 
juand vous aurez fini le cours d’étude que 
/ous méditez , je suis sûr que vous serez 
:oàvaincu que toute la politique consiste à 
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obéir religieusement aux lois 'de la nature j 
et que l’histoire ne peint tant de malheurs 
que parce qu’on les a négligées. 

Ne suis-je pas un franc sot, si je me flatte 
de mériter la bienveillance des hommes , en 
les traitant d’une manière que la nature ré-- 
prouve? Malgré toute l’adresse que j’aurai 
mise à les surprendre, à les éblouir , à les 
tromper , je suis un mauvais politique. Le 
moment arrivera bientôt où les yeux s’ou- 
vriront à la vérité j mes succès s’évanouiront , 
parce qu’il est impossible que j’attache à 
mes intérêts des citoyens dont j’ai offensé 
les droits. Dans cette fermentation de haine , 
de défiance , de jalousie , etc. l’art de sé- 
duire ,. d’imprimer de la terreur , ou de faire 
le mal sans trop s’exposer au ressentiment 
de ses ennemis , voilà ce qu’aujourd’hüi nous 
appelons politique en Europe , et voilà cé 
qui rend également malheureux ceux qui 
gouvernent et ceux qui sont gouvernés. 

Je suis convaincu de la sagesse de vos 
réflexions, me dit le Chevalier en m’inter- 
rompant , et je crois que les hommes au- 
roient mieux fait de ne jamais s’écarter des 
règles de justice et d’humanité que leur pres- 
crit la nature \ ils se seroient épargnés bien 
dè la peine : mais il ne s’agit plus de cela 
aujourd’hui , il faut prendre le monde comme 
il est. Point du tout monsieur le Cheva- 
lier , il faut le rendre meilleur , si nous vou- 
lons nous épargner la peine dont vous par- 
lez. Fort bien, reprit-il, r»^s quand je m’en 
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iendrai à la plus exacte morale en traitant 
ivec des fripons , ne serai-je pas leur dupe ? 
-a politique ne peut elle pas se mettre un 
)eu à son aise , en voyant que des états 
)nt fait de grandes fortunes par des voies 
)ssez mal-honnêtes, et que ce sont des mal» 
idresses et des bévues , et non pas des in» 
ustices qui les ont renversés ? 

Fort bien, monsieur le Chevalier, mais 
^ vous prierai de remarquer , que si je suis' 
a dupe d’un fripon , ce n’est point parce 
[ue je suis honnête homme , mais parce 
ue ma probité n’est ni assez prudente ni 
ssez éclairée : aussi me garderai-je de ne 
ésirer dans mes ministres d’état qu’une pro- 
ité grossière. A l’égard de ces mal-adres- 
ïs et de ces bévues auxquelles vous attri- 
uez la décadence des états , permettez-moî 
e les regarder comme une suite indispen- 
ible et nécessaire des moyens criminels 
i’on a employés pour faire fortune. Après 
/oir été injuste, on est nécessairement mal- 
iroit , parce que c’est le propre de l’injus- 
ce de nous jeter dans des embarras dont 
est impossible à la prudence humaine de 
délivrer. Une première fraude nous oblige 
en faire une seconde \ celle-ci en exige 
te troisième , et bientôt on ne peut plus 
cher qu’on est un insigne trompeur. Nous 
mmes , monsieur le Chevalier , sous le 
uvernement d’une providence souveraine- 
2nt sage, et qui nous a imposé la loi bien- 
sante d’être honnêtes gens si nous voulons 
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être heureux. Nous nous indignons machi- 
nalement contre l’injustice et la fraude , nous 
leur suscitons un monde de difficultés , d’obs- 
tacles , de traverses qu’il est impossible au 
plus grand génie de vaincre tous à-la-fois. 
Un rien comble alors la mesure , et l’on est 
nécessairement accablé par un rien. 

^Quelle que soit la dépravation de l’Eu- 
rope , on pourroit encore espérer de rendre 
les hommes heureux , ou du moins de di- 
minuer une grande partie de leurs maux, 
si, en se destinant à la politique., on s’y 
préparoit par de bonnes études. Il n’est pas 
possible qu’un gouvernement , qui connoî- 
troit les droits des citoyens, ignorât ses de- 
voirs j et cette connoissance nous invite à 
suivre les règles de la justice, à moins qu’on 
ne soit né avec des passions violentes qui 
ne connoissent aucun frein. L’ambition elle- 
même en s’éclairant , s’associeroit quelques 
vertus \ elle jugeroit que , pour rendre les 
citoyens capables d’entrer dans ses vues , 
elle doit leur faire aimer la patrie , elle doit 
leur élever l’ame. Elle jugeroit que , pour 
faciliter ses succès au*dehors , elle doit , par 
sa générosité , mériter d’avoir des alliés , et 
ne pas se faire des ennemis implacables. 
Combien n’y gagnerions-nous pas en nous 
rapprochant ainsi des lois de la nature ? Vous 
auriez le plaisir, monsieur le Chevalier, 
d’être aimé de la nation que vous gouvernez j 
votre crédit seroit affermi \ votre ministère 
seroit à jamais célèbre j vous auriez retardé 

la 
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la décadence de l’état , et on ne reproche- 
roit point à vos succès d’avoir été la cause 
et le principe , des maux qui ont affligé la 
génération suivante. 

Mais pour en revenir à notre droit na- 
turel , qui est la base de tout , ce n’est point 
une étude aussi longue qu’on le croit com- 
munément. Je ne demande pas qu’on lise 
to^s les ouvrages qu’on a faits sur cette ma- 
tière^ à Dieu ne plaise ! mais je voudrois 
qu’on lût avec une extrême attention et 
qu’on relût plusieurs fois le traité de Locke 
sur le gouvernement civil. Il faut se le ren- 
dre propre, et être assez rempli de ses prin- 
cipes, pour réfuter les erreurs mêmes qui 
lui ont échappé par une suite de ce respect 
que tout Anglais a pour son gouvernement. 
Il ne faut jamais perdre de vue quel est le 
Lut de la société , quelle en est l’essence, 
et ce qui la distingue de l’état de nature. 
Il faut rechercher avec soin quelle est l’ori- 
gine dé la puissance publique , et à quelles 
conditions on la confie aux princes et aux 
^magistrats. Que doit-on entendre parle mot 
de tyrannie ? quand le citoyen n’est-il plus' 
obligé d’obéir ? Passant ensuite à l’exameri 
• de la conduite que nous devons tenir à l’é- 
gard des étrangers , Socrate et Cicéron 
avoient-ils raison , quand l’un disoit aux 
Grecs et l’autre aux Romains , que la terre 
entière n'est qu’une seule république , et que 
tous les hommes sont concitoyens ? La guerre 
est-elle permise? n!est-elle pas quelquefois 
Tom^ L F 
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nécessaire ? Si le droit naturel autorise alors 
le meurtre, qui est la dernière des violen- 
ces parmi les hommes, pourquoi met-il des 
bornes à notre ressentiment , et ne nous 
permet-il de faire à nos ennemis que le mal 
nécessaire pour le forcer à rechercher la 
paix ? Quels sont les droits du vainqueur sur 
]e vaincu ? Pourquoi un peuple est-il obligé 
d’observer religieusement les traités qq’il a 
faits en ne cédant qu’à la force j tandi^'que 
moi citoyen , je suis délié des engagemens 
auxquels la violence m’a contraint de me 
soumettre ? 

Après Locke , on peut lire quelques cha- 
pitres de Grotius et de Puffendorf , qui sont 
relatifs aux questions dont je viens d’avoir 
l’honneur de vous parler. Vous trouverez dans 
. leurs écrits des vérités qui vous seront uti- 
les \ et si vous avez étudié Locke avec at- 
tention , vous vous préserverez aisément de 
leurs erreurs. C’est alors que je vous con- 
çeillerois de lire quelques chapitres de Sid- 
tiey. Passez ensuite au Citoyen de Hobbes j 
c’est l’écrivain qui a écrit avec le plus d’art 
et de forcé en faveur de la tyrannie contre 
les droits de l’humanité. 11 me semble qu’il 
ne peut persuader que des Néron qui sont 
déjà convaincus que tout leur est permis , 
qu’il n’y a ni bien ni mal , ni juste ni injuste 
dans le monde , ou des hommes assez avilis 
par le despotisme , pour ne conserver aucun 
sentiment de leur dignité. J’ai regret , mon- 
|igqf le Chevalier , que vous ne puissiez 
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ïire un traité manuscrit que je connois sur 
les Droits et les Devoirs du Citoyen ,* mais 
il n’y faut pas penser , vous prendrez vous- 
même la peine de rassembler vos idées sur 
cette matière , et elles se graveront plus pro- 
fondément dans votre esprit , et sur- tout 
dans votre cœur. 

Malgré la peine que vous vous serez don- 
née , ^yous n’aurez encore acquis que les 
conndîssances qui vous sont absolument né- 
cessaires pour étudier ce qu’on appelle pro- 
prement la politique , c’est-à-dire, les moyens 
de rendre une nation heureuse au- dedans, 
et de la faire aimer et respecter de ses voi^r 
sins. Pour faire cette étude avec fruit , il * 
faut en quelque sorte nous séparer de nous- 
mêmes et d’une foule de préjugés auxquels 
nous sommes accoutumés dès notre enfance, 
et qui ne nous permettent pas de voir la , 
société et d’en juger par quelque petite par- 
tie. Par une suite malheureuse de notre ava- 
rice , de notre ambition et de tiotre vanité, 
nous nous trouvons tous partagés en dilFé- ^ 
rentes classes de citoyens qui se livrent à 
des fonctions particulières. Clergé, noblesse, 
gens de lois , peuple , populace , nous n’a- 
vons, pour ainsi dire , rien de commun. On 
croiroit quç ces différens ordres forment au- 
tant de républiques différentes et ennemies 
les unes des autres. Cette funeste sépara- 
tion a été cause que chacun n’a considéré 
la société que par les intérêts particuliers 
de son ordre , et de-là cette foule d’erreurs 
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qui ont tant contribué aux malheurs de tou- 
tes les nations , et donc il est si difficile de 
se débarrasser , parce qu’elles nous sont 
chères. 

Je me suis donné quelquefois, monsieur 
le Chevalier , le triste plaisir de raisonner 
politique avec des personnes de différente 
condition : j’ai vu constamment qu’un gros- 
sier amour-propre ou une basse jaloilsie dic- 
toit tous les raisonnemens que j’entendois. 
On pouvoir dire à chacun le mot de Mo* 
hère : on voit bien, monsieur Josse , que 
vous êtes orfèvre. Je n’ai rencontré personne 
qui songeât à puiser son bonheur particulier 
dans le bonheur général. Si vous examinez 
l’histoire , vous ne rencontrerez pas chez les 
‘peuples modernes des hommes taillés à l’an- 
■ tique , c’est-à-dire, qui réunissent toutes les 
‘connoissances et tous les talens nécessaires 
à la société : quand les troubles de l’état ont 
confondu toutes les conditions, chacun prend 
'alors la place qu’il doit occuper ^ et les chefs 
de parti n’étant plus bornés à une seule fonc- 
' lion de citoyen , ont été obligés , pour le 
■^bien de leurs affaires, d’être à-la- fois guer- 
riers , législateurs , négociateurs , gentilshom- 
mes, ecclésiastiques et même paysans. Com- 
me on a besoin alors de tous les ordres, 
il faut nécessairement ménager leurs inté- 
rêts , et il en résulte des connoissances et 
des vues utiles à la société. 

Descartes exigeoit qu’on se séparât de 
toutes ses opinions pour se mettre dans ûn 
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^oute qui prépare à trouver la vérité ?. Je 
voudrais de même , quand on veut étudier 
ia politique , qu’on pût se détacher de son . 
état. Je voudrois qu’on se défiât de soi. Avant^ 
que de bâtir un système , je souhaiterois 
qu’on se demandât , si la loi qu’on exige 
si l’établissement qu’on désire , ne nous est 
point inspiré , à notre insu , par notre amour 
ou par une certaine habitude qui nous in- 
cline à croire que ce qui favorise notre or- 
dre et nous indirectement , est tout ce qu^on’ 
peut imaginer de plus sage. Un sot , qui n’a- 
en quelque sorte d’existence que par sa croiif 
d’évêque , le cordon dont il est barré , son 
régiment, sa charge à la cour- ou au pai> 
Jement, est incapable de cet effort sur lui- 
même , et je le crois incapable d’étudier la 
politique. 

Un des plus grands obstacles, à la conV 
noissance de la vérité , c’est de commencer 
à étudiei; la société par quelqu’une de sesr 
phanies, subalternes, telles que le commerce , 
la finance, la guerre , la police, les négo- - 
dations, etc. Il arrive de -là qu'on s’affec- 
tionne mal- à -propos à la partie qu’on a 
d’abord étudiée j on y rapporte tout , sans 
qu’on s’en doute, parce qu’il est naturel que’ 
les idées qui nous sontdes plus familières sef 
présentent les premières à notre esprit. On,; 
ne se fait que des principes erronés, et ram- 
pant toujours dans des détails qu’on voit 
mal , parce qu’on ne les a pas comparés auîç- 
autres parties de la société , jamais on ne ' 
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5’élève à ce ressort principal qui donne fe 
mouvement à toute la machine politique. 

Nous avons sous les yeux mille exemples 
de ce que je dis. Il y a , selon les apparen- 
ces , quelques bons esprits parmi les écono- 
mistes , et sMls n’avoient pas commencé par 
s’infatuer que la liberté du commerce de§ 
grains est la source de la prospérité des états, 
qu’avec cela on a tout , que sans cela on 
n'a rien , jamais ils n’auroient imaginé les 
opinions absurdes dont ils remplissent leurs- 
ouvrages. Le mal, me direz- vous , n’est pas 
grand \ mais je vous demande pardon , ils 
enrôlent tous les sots dans leur bande , et 
les sots sont plus puissans qu’on ne pense 
en Europe. D’ailleurs, quelqu’un de ces mes- 
sieurs peut parvenir au ministère , car tout 
est possible \ et vous verrez qu’il voudra 
mettre en* pratique les rêveries dont il se 
sera nourri, se donnera beaucoup de peine, 
et n’emploiera même quelques connoissan- 
ces et quelques bonnes intentions, que pour 
ne passer à la fin que pour un sot ou un: 
fripon. On tracassera l’état par des réfor- 
mes, après lesquelles on ne sera pas mieux 
qu’auparavant : on appliquera vingt palliatifs 
inutiles , et par un remède efficace , on fera 
tm chaos qu’un dieu pourra à peine débrouil- 
ler. Voilà ce qui se passe aujourd’hui parmi 
nous. J’aimerois encore mieux des ministres 
sans vues, sans projets, et qui ne savent 
rien, que ces hommes qui savent mal , pour 
qui toute nouveauté est bonne, et qui , vou- 
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îant corriger un ancien abus , en introdui- 
ront deux ou trois nouveaux. 

Pour ne pas craindre de vous tromper ^ 
monsieur le chevalier , je voudrois que vous 
eussiez une attention extrême à placer les 
vérités dans l’ordre ou le rang où elles doi- 
vent être , suivant leur dignité et l’influence 
plus ou moins considérable qu’elles ont dans 
tes affaires de la société. Vouloir être poli- 
tique sans le secours de l’histoire, c’est vou- 
loir être physicien sans interroger la nature 
par des expériences. Etudiez donc l’histoire 5 
cherchez-y les causes de la prospérité ou 
des malheurs des nations. Lisez peu , mai» 
lisez bien; et sur-tout gardez-vous de vous 
trop hâter , et d’imiter ces lecteurs superfi- 
ciels qui ne manquent point d’attribuer toute 
la fortune des Grecs ou des Romains'à la 
première bonne institution qu’ils remarquent 
dans leur république. Jamais un seul bon 
établissement n’a fait ni ne fera le bonheur 
d’une nation. Quand vous croirez aperce- 
voir une cause de prospérité , ne vous y 
fixez donc pas , ne croyez pas que tout soit 
fait pour vous ; au contraire , examinez 
d’abord si cette 'cause n’est pas elle-même 
l’effet d’une cause précédente. D’échelon en 
échelon , remontez jusqu’aux lois fondamen- 
tales qui établissent la forme du gouverne- 
ment. Voilà l’ame de toute république, c’est 
le ressort qui la fait agir. Les principes du 
gouvernement sont-ils bons ? plusieurs parir 
«es de l’état peuvent être négligées impu- 
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nément. Ces mêmes principes sont-ils maw- 
vsis ? vous ne prendrez que des peine» 
inuriles pour réparer une nation délabrée, 
et dont chaque ordre a nécessairement une 
maladie mortelle ou un dégoût général pour 
le bien. Avec ces connoissances , monsieur 
le Chevalier, que vous serez à votre aise, 
quand faisant un jour le rôle de M* de Pom* 
bal , vous voudrez tourner en ridicule vos* 
collègues les ministres , ou leur prouver très- 
sérieusement que par leurs édits , leurs or- 
donnances et leurs réglemens, ils ne font, 
comme on dit , que de la bouillie pour les 
chats. 

/L’histoire des Grecs et des Romains , les 
peuples les plus célèbres du monde , vous 
fouwîira les instructions les plus importan- 
tes j examinez par quelles lois ces républi- 
^es se sont mises en état .d’exécuter les 
^us grandes entreprises. Comment la puis— 
sance législative étoit-elle établie ? A quelles 
règles étok soumise la puissance exécutrice ?> 
Par quel art tenoit-on le citoyen écarté des 
vices qui énervent l’ame ? Par quels établis- 
semens lui donnoit-on des mœurs , et lui 
rendoit-on agréables les vertus les plus sévè- 
res ?; Dès que vous serez instruit de ces véri- 
tés, vous n’ignorerez aucun des secrets de 
la politique. La décadence même de ces 
peuples vous fournira les lumières les plus 
importantes pour votre instruction. Après- 
avoir vu les effets, salutaires qu’ont produit 
certaines institutions, vous verrez quels mauxt 
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éôtnniencent à se glisser dans la société , 
dès qu’une trop grande prospérité engour- 
dit les .esprits , et qu’on néglige ces sages 
réglemens auxquels on devoit son bonheur.- 
Vous vous confirmerez dans vos principes, 
et vous aj)prendrez à connoître le sort, qui- 
attend les nations. 

Vous trouverez tout dans l’histoire an-- 
cienne : il n’est pas besoin d’étudier les' 
modernes , pour trouver des sottises , des" 
bévues, des impertinences. Les ennemis des- 
l^omains vous apprendront , par leurs dé- 
faites, leurs désastres et leur ruine , ce qu’on* 
doit attendre du despotisme , de l’anarchie,^ 
de l’amour des richesses et de la corruption* 
qui doit régner chez un peuple qui méprise- 
ou qui craint les lois , et à qui on a appris à' 
ne plus aimer sa patrie. 

Je vous invite donc à lire , ou plutôt à’* 
méditer Polybe,Thucidide, Plutarque, Tiret'* 
Live , Salluste et Tacite \ je les lis tous*les' 
jours, et tous les jours j’y trouve quelque- 
nouvelle lumière que je n’avois pas aperçue.- 
iLe traité des lois de Platon et sa républi-- 
que, de même que la politique d’Aristote,’ 
méritent toute votre attention. Nous faisons' 
peu de cas de ces grands hommes ,- nous les 
traitons même légèrement , parce que nous* 
devons au temps l’avantage d’être meilleurs' 
physiciens qu’eux ^ et nous ne savons pas les' 
estimer ce qu’ils valent , parce que nous riè- 
sommes pas même assez bons politiques* 
pour faire cas de la ixior^er Après tous 
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grands noms que je viens de vous citer, ne 
seroit-il pas impertinent de vous conseiller 
Ja lecture de ce que j’ai écrit sur l’iiistoire 
de la Grèce et les Entretiens de Phocioni 
Je vous offrirai du moins une occasion de 
réfléchir , et en découvrant mes erreurs 
vous apprendrez à mieux penser. 

Quel dommage que le temps nous ait: 
dérobé la république de Cicéron ? Selon les 
apparences , cet ouvrage fait sur un peuple 
si habile et par un homme si profond en 
politique, suffiroit seul à notre instructioni 
N’oubliez pas , je vous prie , son traité des 
lois. Je vous recommande l’ouvrage de M. le 
P. de Montesquieu sur les Romains j cette 
lecture vous sera vraisemblablement plus 
utile que celle de YEsprit des lois. Je vais 
faire une seconde impertinence , en vous 
conseillant mes Observations sur les Ro^- 
mains., un traité que j’ai fait pour l’instruc- 
tion de M. le duc de Parme , et un autre 
qu’on imprime actuèllement , et qui paroK 
tra sous le titre de la Législation ou Prin^ 
cipes des Lois. Mais comme je vous ai con*- 
seillé de terminer vos études du droit natu-* 
rel par la lecture du Citoyen de Hobbes,, 
je vous inviterois actuellement à lire les dis- 
cours de Machiavel sur Tite-Live et sonti 
Prince. Il est nécessaire de connoître um 
'politique dont les- leçons n’ont fait que dô 
trop bons disciples dans toute l’Europe*. Ill 
étoit né dans un temps où^ l’iialie voyoife; 
tous les jpiu;s üélever quelque flQüveautyruû', 
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€t même avoir d’abord quelque succès 9 et 
il a voulu faire un arc certain de la trom- 
perie , de la fraude et de la tyrannie , qui 
par sa nature , ne peut être qu'un art incer- 
tain et ruineux. Parce que l’Europe étoif 
agitée par des ambitieux , qui pensoient que y 
pour se rendre puissant., il suffisoit de faire 
la guerre, de piller, de voler, de mentir, de 
tromper ^ parce qu’entre des insensés qui se 
battent , il faut nécessairement qu’il y ait 
un vainqueur, et que sa victoire paroisse un 
avantage Machiavel a cru pouvoir appren- 
dre aux princes à être insensés avec sagesse y 
et à bâtir un édifice solide sur le sable. Vouÿ 
ne verrez aucune de ses erreurs, sans con- 
noître davantage le prix de la vérité , et 
vous y attacher avec plus de zèle; 

Mais je souhaiterois , monsieur le Cheva-- 
lier, que dans le cours de vos études histo-- 
ïiques vous fissiez une attention particulière* 
à l’origine , au développement , à la marche* 
et aux progrès des passions. Puisqu’elles ont 
usurpé l’empire du monde ^ sur la raison’ 
qui doit gouverner, il faut que la raison y 
pour rentrer dans ses droits , étudie leur 
caractère, leur force, leur souplesse, leur' 
ruse , leur artifice y si on ne les connoît pasy 
OU si on les connoît mal , on leS attaquera’ 
sans succès. Les anciens connoissoient à mer- 
veille le cœur humain , et c’est ce qui rend’ 
leurs ouvrages si précieux et si intéressans.- 
Je vous invite , monsieur le Chevalier, à’ 
sonder vous-mêmes les replis les ||lus cachés>' 
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de votre cœiirj ne vous soyez point é'tran^. 
ger à vous même. Epiez tous vos mouve- 
mens , démêlez les surprises de vos passions ,, 
ôtez- leur le masque dont elles se couvrent.. 
Cette étude vous rendra nécessairement meil- 
leur \ car il est impossible qu’en vous con- 
noissant, vous n’acquerriez plus de facilité: 
pour vous rendre le maître de vos passions.. 
Quand vous vous serez fait une méthode- 
pour les vaincre et les contenir, vous serez 
plus propre à exercer le même empire sur les- . 
passions des autres, ou du moins il vous sera- 
plus aisé de vous précautionner contr’elles. 

J’insiste beaucoup là-dessus \ car sans cette; 
connoissance des passions , on ne se fera; 
jamais de justes et vrais principes du droite 
naturel. Consultez de certains docteurs , ils- 
vous- rendront stupides à force de patience.. 
Ils vous diront, qu’on ne peut opposer lai 
force à l’injustice des princes et des magis- 
trats que quand elle est extrême v c’est-à- 
dire , qu’il vous est permis de combattre* 
lorsque vous ne pouvez plus vaincre. Faute- 
de- savoir que les passions acquièrent tous,- 
lés jours une nouvelle force, et qu’un pre- 
mier abus en rend un second nécessaire,, 
ils aplanissent le' chemin à l’injustice : ils veu- • 
lent que nous nous servions de notre raisoa: 
pour obéir aux passions des autres ^ et comme; 
si nous étions nés pour être esclaves , ilS‘ 
nous- conduisent: pas- à pas- à la servitude,, 
et nous* n’avons rien-à* dire ,., pourvu qu’eU^' 
a’ârfiye pas trop p/écipiiammen«. 
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Sans la connoissance des passions , on ne 
Gonnoîtra jamais le gouvernement et les lois- 
les plus propres à taire le bonheur de la^ 
société. Sous prétexte que le plus grand inté- 
rêt d’un monarque est de rendre ses sujets- 
heureux , un imbécille qui ne se doute pas- 
des- conseils, ou plutôt des ordres impérieux- 
que l’avarice, la crainte, la colère, l’ambK 
cion , la volupté , etc. donneront à ce mo- 
narque, vous tclicitera si vous pouvez avoir 
un despotisme légal. -Un autre, frappé de.' 
là justice des droits du peuple , mais qui n’a 
pas appris que les passions d’un peuple tout-- 
puissant sont toujours extrêmes et atroces ,• 
vous invitera à ne gêner la démocratie par- 
aucune règle ni par aucune formalité. Ce.' 
ministre ne songe qu’à acquérir des riches- 
ses , parce qu’il est assez simple.pour espé- 
rer de rassasier l’avarice , et comme si le; 
trésor royal n’étoit pas le tonneau des Da-- 
naïdes, il croit remédier à tout en imagi- 
nant un nouvel impôt. L’autre , après m’avoir»' 
façonné à un luxe recherché', voudra m’ar-- 
racher à mes plaisirs , en faveur d’une patrie^ 
que je ne connois déj'à plus. 

-Je voudrois qu’on distinguât avec soin leS' 
passions qui forment le caractère d’un peu- 
ple et celles qui n’étarit que l’ouvrage d’un’- 
accident passager , disparoissent avec la cir-- 
constance qui les a fait naître. Ne tentez’ 
point de déraciner les- unes, ou du moins' 
ne les attaquez pas de front. Tous- vos efforts^ 
fieroient ûuuUes* - Ne vous- laissez pas ci&ay er 
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par les autres , et ne perdez pas vos pefrfe# 
et votre temps à leur opposer de grands> 
obstacles qui ne sont pas nécessaires. Si vous- 
ne vous faites pas une habitude de calculer 
leur force et de mesurer leur durée , vous> 
serez souvent trompé dans vos espérances- 
et vos craintes, et vous ne prendrez qu© 
de fausses mesures pour arrêter le mal, oiï 
pour préparer le bien. 

Je voLidrois qu’en étudiant la nature 
, chaque passion en particulier, on distinguât 
celles que le temps use : telles sont la colère y 
Tamour , la volupté , et celles qui , comnie 
l’avarice et l’ambition , acquièrent toujours 
une nouvelle force. Je voudrois qu’on remar- 
quât les passions qui peuvent s’allier avec 
quelques vertus , et celles qui ne peuvent 
^associer avec aucune. Par -là on appren- 
droit à se servir des premières pour corriger 
un peuple , et jamais on n’emploieroit les 
secondes comme un remède, ou pour réus- 
sir dans une entreprise : ce seroit acheté* 
trop chèrement un avantage passager. 

Je suis fort content , me dit le Chevalier 
et la seule chose qui me chagrine , c’est quo 
votré projet d’étude demande beaucoup de 
temps. Il me semble prévoir qu’en m’y livrant 
avec beaucoup d’ardeur, je ne serai encore 
qu’un novice à la fin de ma vie. Je suis 
charmé , répliquai-je , du petit chagrin que 
je vous cause , il me prouve la bonté de 
votre esprit. Les hommes bornés , ajoutai- 
je y croient toujpurs être au bout delà sciencq-‘ 
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dont ils s’amusent^ plus au contraire on & 
d’esprit , plus on voit s’étendre Ja carrière 
qu’on veut parcourir. Je vous conseille de 
vous consoler. Me voilà si bien consolé , re- 
prit le Chevalier, que bien loin de me trou- 
ver surchargé par les études que vous m’avez 
prescrites , je me plains au contraire de ce 
que vous ne, m’ave2 point encore parlé de 
Ja méthode que je dois- suivre pour m’insr 
trùire de la partie des négociations , qui est 
si importante , et qui sans doute me don- 
nera beaucoup de peine. 

- Je n’ai point voulu, monsieur le Cheva- 
lier, vous parler négociation , pour mewre '' 
plus d’ordre dans mes idées. Avant que dô 
rechercher par quels moyens on peut inté- 
resser des étrangers à son bonheur, j’ai cru’ 
qu’il falloir apprendre à faire de bons ci- 
toyens. Sans un bon gouvernement, soyez 
persuadé qu’on négociera toujours mal au- 
dehors^ un peuple qui ne sait pas être heu- 
reux, ne fait ni aimer ni rechercher son 
alliance. Quand on sait comment il faut 
àgir avec soi-même , on est bientôt instruit 
de la manière dont pn doit se conduire avec 
les autres. Je le répète, voulez -vous vous 
préparer des négociations heureuses et facit 
les avec les étrangers ? tâchez de vous gou- 
verner avec prudence au-dedans. Pour peu 
que vous ayez étudié comment les passions 
naissent à la rencontre les unes des autres y 
s’irritent , se calment et disparoissent , vous 
lugerez sans peine qu'une conduite juste ei^ 
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ihodérée vous conciliera restime et ramitié” 
de vos voisins, amortira leurs passions et les' 
préparera vous servir. Vous jugerez au 
contraire que des injustices , des fraudes et 
des violences vous feront haïr ^ et des enne-' 
mis, bien loin de contribuer à votre bon- 
heur, ne, chercheront que les occasions de' 
se venger et de vous nuire. Le grand mys- 
tère de l’art de négocier consiste donc à se 
faire estimer et aimer. 

. N’êtes-vous pas enchanté en voyant dans' 
fhistoire ancienne la simplicité naïve avec 
laquelle les républiques négocioient quelque- 
fois pour terminer leurs querelles? alors,' 
Une seule conférence suffisoit pour calmer' 
les esprits, et terminer définitivement les' 
affaires les plus importantes. Pourquoi? C’est' 
<|ue ces peuples, auxquels nous nous croyons 
bien supérieurs en talens et en habileté 
étoient en effet beaucoup plus habiles que 
nous. Un gouvernement qui leur faisoit con- ' 
itoître les droits et les devoirs des hommes,- 
leur apprenoit à les respecter j ils savoient 
tout , en sachant être justes.. Les passions 
firent enfin disparpître cet heureux temps , 
et dès qu’on n’eut plus assez de sagesse pour 
ne former que des prétentions raisonnables, - 
on n’eut plus assez d’esprit pour réussir dans- 
ses entreprises; Les politiques se laissèrent' 
conduire par des craintes ou par des espé-- 
rances chimériques *, et l’art d’un négocia- 
teur ne fut que l’art d’uo' charlatan qui’ 
réussit par hasard*' 
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(Îharles-Quint et Louis XIV ont fait beau- 
coup de bruit dans le émonde , et ont eu 
une grande réputation. Je crois que les ins- 
tructions de leurs ambassadeurs écoient dres- 
sées avec beaucoup d’art ^ je crois que leurs 
ministres eurent une adresse merveilleuse à ' 
manier les esprits , à les éblouir , à les trom- 
per par de fausses espérances ou par des- 
terreurs paniques ^ mais si l’objet véritable- 
des négociations est d’unir nos voisins à nos 
intérêts, et de les inviter à contribuer à 
notre bonheur , quel cas dois-je faire de l’ha- 
bileté de Charles-Quint et de Louis XIV l 
Au lieu d’acquérir des amis , ils abusèrent' . 
de ce qu’ils pouvoient avoir de bon , pour 
se faire des ennemis j au lieu d’affermir, ils 
ébranlèrent leur fortune autant qu’ils le pou- 
voient. Les haines éclatèrent dès qu’elles^ 
purent se montrer, et pour ne vous parler .. 
que de Louis XIV, vous savez combien la: 
fin de son règne lui fournit d’occasions de 
connoître les erreurs de son ambition, et les 
faux principes de sa politique. I..e roi de 
Prusse est aujourd’hui le maître de l’Europe^ 
ses talens pour la guerre et toutes les autres- 
parties de l’administration, son économie,; 
scs trésors , ses troupes disciplinées avec le 
plus grand soin , lui donnent le plus grand’ 
avantage dans toutes les négociations j mais 
à quoi aboutiront toutes ces négociations 
qui pêchent par le point fondamental delà 
justice ? Au lieu de conjurer l’otage , il l’a- 
excité j si je puis parler ainsi, il l’a appelé- 
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et rassemblé sur ses états. La haine et Teft- 
▼ie qu'il a fait naître , se montreront sous son 
successeur , et détruiront peut-être cette for- 
tune élevée avec tant de peine. 

Je vous laisse le soin, monsieur le Che- 
' valier , de tirer les conséquences qui s’écou- 
lent naturellement des vérités dont je viens 
de vous entretenir. Mais je vous prie, de 
remarquer que cette justice , cette modéra- 
tion , cette bonne foi dont on ne peut ja- 
mais se passer, et qui doivent servir de 
base à toutes les négociations , doivent pren- 
dre , si je puis parler ainsi , diberentes for- 
mes , suivant la différence des peuples qui 
négocient entr’eux, et suivant la nature dif- 
férente des affaires qu’on manie, et des cir- 
constances dans lesquelles on traite. Si je 
négocie avec une puissance qui aime la jus- 
tice et qui agisse avec candeur, je suis im 
mal-adroit si je ne montre pas ma bonne foi 
dans toute sa simplicité'. En m’enveloppant, 
je retarde la marche de ma négociation : je 
fais naître des soupçons , et ces soupçons ne 
contribueront pas à rendre plus solides les 
articles dont je serai convenu. Ai-je affaire 
à une cour connue par ses ruses, ses fines- 
set et ses fraudes ? ma bonne foi doit être 
plus circonspecte. Je dois rester immobile, 
et attendre pour conclure , que mon adver- 
saire n’espère plus de me tromper. Quand' 
les affaires ne sont pas mûres, c’est-à dire , 
quand les puissances ft’ont pas un intérêt 
à-peu-près égal de les terminer, il est inu- 



Digitized by Google 




âe la Politique» 

tîle de stagner \ plus une partie fait d’avan- 
ces, moins l’autre marquera d’empressement' 
à conclure. Les esprits peuvent s’aigrir et 
concevoir des soupçons dangereux. Je doiS' ' 
connoître mes forces pour y proportionner 
mes demandes ou mes prétentions. Après la 
bataille de Cannes, il est permis aux Rck 
mains de traiter encore avec magnanimité^ 
et d’espérer de vaincre Carthage j mais cette 
grandeur d’ame ne seroit qu’une folie dans 
un peuple à qui la sagesse de son gouver- 
nement et de ses lois ne fourniroit pas de 
puissantes re'ssources contre les plus grands 
malheurs. Je voudrois qu’on fût plus diffi- 
cile dans l’adversité , car la bassesse n’est 
bonne à rien 5 et plus traitable dans la pros- 
périté , parce qu’il est utile et beau de n’eu 
pas abuser. Je- n’entre pas , monsieur le 
Chevalier , dans un plus grand détail \ ce que 
j’ai écrit sur les Principes des négociations ^ 
pourra peut-être à cet égard vous être de 
quelqu’utilité. 

- Après avoir étudié le caractère , les mœurs,’ 
les passions , les forces et les ressources du 
peuple qu’on gouverne , je voudrois qu’où 
connût les nations à qui la forme de leuc 
gouvernement donne un caractère particu- 
lier. Tels sont les Allemands, les Suisses,. 
Venise , Gênes , l’Angleterre , les Provinces- 
Unies , la Suède , la Pologne. Ces peuples 
ont tous une manière d’être, de voir, de 
penser, de juger et d’agir, qui rend leurs 
forces plus actives , ou qui eu eùibarrasses 
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l’action. Combien de fois n’est-il pas arrivé 
qu’on a recherché et acheté chèrement l’al- 
liance d’un prince dont on n’a tiré aucun 
secours , et qui même a été à charge ? Ayez 
quelque teinture de l’histoire de vos voi- 
sins \ sachez ce qu’ils ont fait depuis un siè- 
cle dans les circonstances les plus importan- 
tes où ils se sont trouvés. Il seroit inutile 
de remonter plus haut, ce sont les, derniers 
événemens qui ont la principale influence 
sur notre esprit : examinez si rien n’a rompu 
cette chaîne de routine , qui est la raison 
de la plupart des hommes. 

Je ne vous invite point à étudier les vrais 
, intérêts de chaque puissance •, vous les con- 
noissez déjà , si en méditant sur ce qui rend 
fcs sociétés heureuses au-dedans , vous erï 
avez conclu qu’elles doivent aimer la paix y 
et sans ambition , se contenter de leur for- 
tune présente \ mais vous devez examiner 
avec soin les intérêts chimériques et parti- 
culiers x]ue chaque état s’est faits , et qu'il 
regarde comme autant de règles de sa con- 
duite. Ce sont, j’en conviens , dès folies \ 
mais il seroit insensé de les négliger, puis- 
qu’elles gouvernent l’Europe. Connoissez les 
prétentions des peuples, leurs espérances, 
leurs craintes et les lois respectives dont ils 
sont convenus dans leurs traités de paix,, 
d’alliance , de ligue et de commerce. La lec- 
ture de Rüusset vous sera très-utile. Vous 
pouvez aussi consulter mon Dro'it public. 
Il contient toutes les .conventipog qui avoient 
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force de lois en Europe quand je Tai publié. 
Je souhaite qu’une personne plus habile que 
moi en donne la continuation. C’est une 
belle matière à traiter , que la guerre dU _ 
Turc et de la Russie , le partage de la Po- 
logne , et la paix qui terminera la guerre 
que les Anglais font à leurs colonies. 'Peut- 
être même pourroit-on faire un chapitre 
très-intéressant de notre acquisition de la 
Corse. 

L’histoire vous a instruit des établissemens 

E ar lesquels chaque nation doit affermir son 
onheur au-dedans : elle vous apprendra en- 
core qu’on ne viole jamais impunément lés 
règles étroites que nous prescrit le droit na- * 
turel. lésais que par une politique différente, 
quelques princes sont sortis 'd’embarras , ont 
même obtenu de grands succès , et les. éloges 
de leurs sujets et de leurs contemporains' j 
, mais leur exemple a donné naissance à des 
abus , dont ensuite quelqu’ennemi a profilé 
contré eux -mêmes. Les grands politiques 
voient bientôt ternir leur gloire. La posté- 
rité leur reproche les maux qu’elle souffre, 
et les accuse d’avoir introduit un nouveau 
vice dans le monde. 

Voilà vos études finies, monsieur leChe4 
valier, si, vous bornant à connoîcre la po- 
litique comme simple citoyen , vous ne cher- 
chez qu’à connoîcre les droits et les devoirs 
des hommes , et à vous rendre compte des 
mouvemens , des sottises et des révolutions 
■ jjui ont agité le monde , et qui agitent -et 
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agiteront éternellement l’Europe.' Mais si j 
‘■contre mes désirs , vous vous destinez à nous 
gouverner, si jamais vous êtes ministre, vous 
aurez une autre étude à faire , et qui ne fi- 
nira qu’au moment où une disgrâce vol^s 
rendra à vous-même , et vous apprendra trop 
tard combien il est imprudent et téméraire , 
dans un pays sans mœurs, sans lois et sans 
principes, de se mêler des affaires d’un peu- 
ple qui ne veut pas être heureux , et qui 
est indigne de l’être. 

Vous devez commencer par connoître le 
prince qui vous confiera son pouvoir souve- 
rain. Que deviendrez-vous si ce Protliée vous 
échappe continuellement des mains ? Si vous 
tâchez de le dominer en flattant ses passions, 
et en favorisant ses caprices , vous augmen- 
terez de jour en jour, les inconvéniens que 
vous craignez. Rappelez-vous ce que disoit 
Je cardinal de Richelieu , que les petits ca- 
binet;s de Louis XIII lui donnoient plus de 
peine que toute l’Europe. J’entends , vous 
imiterez M. de Pombal j mais je vous plains 
beaucoup , si vous avez affaire à un esprit 
dissipé, que les affaires ennuient, qui n’est 
occupé que des plaisirs frivoles dont il esc 
entouré et rassasié , et qui se moque d’a- 
vance de tous les événemens qui peuvent 
arriver. Il faudra donc chaque jour, chaque ■ 
heure , chaque instant , étudier le vent qui 
souffle sur cette cour , plus mobile et plus 
agitée que la mer. Je vous prédis que vous 
ne pourrez point résister à cette agitationi^ 
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Vous oublierez toutes les belles connoissaa- 
ces que vous aurez acquises, tous vos prin- 
cipes disparoîtront , ou du moins jamais 
vous ne trouverez le moment favorable pour 
exécuter les projets que vous aurez pré- 
parés. 

Mais je veux que vous soyez aussi sûr de 
votre crédit et de votre faveur que le car- 
dinal de Fleury , tandis que toute la cour 
sera à vos pieds j ne croyez pas qu’il ne 
vous reste qu’à jouir tranquillement de votre 
fortune. Monsieur le premier ministre , vous 
êtes condamné à promener éternellement 
vos regards sur toute l’Europe. Songez que 
la plupart des nations n’ont ni lois , ni règles , 
ni caractère, ni principes , auxquels on puisse 
se fier. Soumises au pouvoir arbitraire , elles 
sont toujours prêtes à prendre les mœurs , 
la politique et les vices des personnes qui 
les gouvernent. Un prince meurt , et sa more 
est une véritable révolution. Les moyens 
■ que vous employez aujourd’hui pour réussit 
à Vienne et à Berlin , quand l’empereur et 
le prince royal auront succédé à l’impéra- 
îrice-reine et au roi de Prusse , ne vous se- 
ront plus d’aucune utilité. Vous aurez éter- 
nellement à étudier et à méditer pour pro- 
portionner votre conduite au caractère des 
personnes avec qui vous devez traiter, ré- 
parer les caprices de la fortune , et les pré- 
venir. 

Comme vous avez commencé vos études 
politiques par l’examen de ce qui s’est passé 
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autrefois, vous devez actuellement exammèî 
ce qui se passe. Vous serez continuellemeRt 
aux écoutes \ vous serez un pilote qui ne 
doit point s’endormir sur la foi du beau 
' temps. Tandis que vous dormiriez tranquil- 
iement , vous courriez risque d’être surpris 
et submergé par la tempête. Il arrive en 
effet des espèces de phénomènes qui déran- 
gent tout l’ordre des choses. Combien l’his- 
toire ne nous offre-t-elle pas de révolutions 
subites et imprévues ! Qui auroit pu prédire 
à Darius qu’un petit roi de Macédoine al- 
Joit détruire Ta puissance des Perses? Com- 
ment prévoir qu’il va naître à Carthage un 
Annibal, dont le génie fera trembler pen- 
dant dix-huit ans la république Romaine ? 
Et pour venir à notre temps, la Suède, 
sans considération au commencement de ce 
siècle , devient subitement la terreur du 
Nord \ et nous voyons aujourd’hui un prince, 
que l’on comptoir à peine au nombre des 
rois , qui s’est rendu la puissance dominante 
de l’Europe. 

Je ne veux pas condamner les hommes 
d’état à toujours trembler \ cette situation 
déviendroit trop pénible j peut-être même 
les empêcheroiD-elle de remplir leurs de- 
voirs : mais je voudrois qu’ils fussent persua- 
dés que les peuples sont exposés à mille ré- 
volutions extraordinaires et qu’ils en seront 
les victimes , s’ils manquent , pour ainsi dire , 
d’une surabondance de sagesse , et n’ont que 
■'les ressources nécessaires contre les accideps 

communs. 
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CbmtmiiTS. Ï1 faut inspirer beaucoup de con« 
fiance aux citoyens j elles multiplient Jeirr# 
forces^ qu’ils apprennent à tout espérer et 
à tout attendre d’eux. Mais les hommes qui 
gouvernent, doivent se préserver de certo 
présomption vulgaire \ et c’est cette fausse 
sécurité à laquelle ils s’abandonnent par sot- 
tise ou par nonchalance , qui muliiplie les 
caprices et les hasards de la fortune. 

J1 y a, je crois , un moyen de juger si 
'ces révolutions subites et imprévues dont je 
parle , sont plus ou moins à craindre. Les 
républiques avec lesquelles vous avez des 
relations , sont-elles sagement constituées ? 
Vous pouvez être tranquille^ elles ne se li- 
vreront point à ces saillies , à ces élans dô 
génie, qui produisent des événemens inat- 
tendus. Sont-elles par leurs institutions , in- 
capables de faire la guerre ? aiment-elles la 
• paix ? sont-elles occupées des soins de leur 
commerce? vous pouvez encore être tran- 
quille. Si Carthage avoit eu des lois què 
chaque citoyen eût été obligé de respecter , 
ou , si elle n’avoit forrné qu’une républiquiî 
■purement commerçante , jamais Annibal 
n’auroit eu occasion de développer ses ta- 
lens \ jamais il n’auroit conçu le projet de 
porter la guerre dans le cœur de l’Italie.. 
- Mais Carthage' est autant guerrière que 
commerçante •, mais elle est divisée en par- 
tis , et doit par conséquent prendre plutôt 
le génie des homrnes qui la gouvernent , que 
leur communiquer le sien j noais Annibal 
Tome Z. Q 
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éroiü fils du plus grand ennemi.de Rpme.J 
et son père lui ayoit fait jurer une haine 
éternelle aux. Romains -, dès-lors, Annibal 
doit rnontrcr tout le génie et tous les talens 
que la nature lui a donnés , et je' suis étonné 
que la république Romaine ait eu assez de 
vertu et assez de lumière pour ne pas suc- 
comber. 

En examinant la république des Provin- 
ces- Unies, avant la guerre que nous lui 
déclarâmes en i6j2 . , il me semble qu’elle 
méritoit encore une attention particulière 
de notre part. Il est vrai qu’après avoir pros- 
crit pour toujours le stathoudérat, elle de- 
voit naturellement incliner vers la paix, en 
étant gouvernée par des citoyens à qui-le 
commerce étoit plus cher que tout le reste,. 
Il est vrai que la Hollande n’avoit plus ce 
génie qui l’avoit rendue libre , et que ses 
milices dégradées étoient négligées ^ mais 
elle avoit dans son sein un parti puissant, 
qui , ne pouvant respecter des magistrats 
bourgeois , vouloit une cour et un prince j 
et il restoit un rejeton de ces Nassau im- 
mortels qui. avoient secoué le joug de l’Es- 
pagne. Il régnoit donc dans les Provinces- 
Unies une fermentation extrême , et s’il y 
est né un Annibal , je ne serai point étonné 
qu’il s’y développe. En effet , le jeune Guil- 
laume parut un grand homme en parvenant 
au stathoudérat , et sa politique nous suscita 
une foule d’ennemis acharnés , qui nous fi- 
tent trouver des journées de Trasiraène et, 
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de Cannes , et dont nous ne fûmes délivrés 
que par les tracasseries puériles de la cour 
de Londres. 

Les révolutions subites sont moins rares 
de la part' d’une monarchie : cependant , 
monsieur le Chevalier , je ne veux pas vous 
donner des terreurs paniques j et quoiqu’on 
dise communément qu’un roi entraîne tout 
par son génie , et se fasse , quand, il le veut , 
une nation nouvelle , je vous conseille de 
ne pas prendre cette belle maxime au pied 
de la lettre , et je pourrois vous citer des 
états dont un Alexandre et un Charles XII 
ne pourroient rien tirer de bon. Tant qu’un 
royaume ne travaillera pas à se corriger des 
défauts qui l’engourdissent et l’empâtent , ne 
lui faites pas l’honneur de le craindre. Oti 
se moquoit du feu roi de Prusse , quand il 
rassembloit à grands frais de grands soldats , 
et disciplinoit ses troupes avec un soin ex- 
trême , pour n’avoir en quelque sorte que ‘ 
Je plaisir de faire de belles revues. On blâ- 
moit son avarice et ses mœurs sauvages j 
mais il me semble , que pour faire des plai- ’ 
santeries, il falloir attendre que son succès- ' 
seur eût vendu ses troupes et mangé son 
trésor j car si son successeur étoit un prince 
habile , économe lui-même , ambitieux et 
plein de talens , quelles armes n’éruroit-il pas 
entre les mains pour causer une révolution 
subite et générale dans l’Europe ? 

Il y a deux sortes de foiblesse pour les 
sociétés j l’une vient du petit nombre des • 

G 
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citoyens et de la médiocrité du territoire 
qti’ils possèdent. Cette foiblesse qu’on re- 
garde comme le plus grand mal , ne me 
rassureroic pas entièrement \ et je vous avoue 
que je serois très-attentif à la conduite et 
aux projets d’un petit prince de l’Empire 
qui scroit économe , qui se feroik aimer , et 
qui travailleroit à se former d’excellentes 
troupes. Il ne lui manque qu’une occasion 
pour jouer un grand personnage , et j’ob- 
serverois avec plus de soin les progrès de 
sa fortune , que la décadence d’un grand 
état. L’autre foiblesse dont je parle , vient 
de l’engourdissement où se trouvent les âmes , 
quand elles sont corrompues , affoiblies et 
dégradées par de grandes richesses, et par 
le faste , le luxe , la mollesse , la prodiga- 
lité et l’avarice qui les accompagnent. On 
peut s’épargner la peine d’examiner atten- 
tivement une pareille monarchie. On sait , 
sans être fort habile , qu’on ne se délivre 
pas aisément de pareils vices , qui forment 
un obstacle invincible aux accidens imprévus 
et extraordinaires que peuvent craindre des 
peuples voisins. 

Je voudrois, monsieur le Chevalier , 'que , 
promenant vos regards sur toute l’Europe , 
vous vous accoutumassiez dès aujourd’hui à 
calculer vos craintes et vos.espérances. Voyez 
ce que chaque puissance peut méditer et 
entreprendre ^ étudiez ses ressources , et exa- 
minez par quels côtés on peut l’attaquer 
avec plus d’avantage. Cet exercice auquej 
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tous sére2 accoutumé de bonne heure , éten- 
dra vos vues , et vous délivrera de cette es- 
pèce d’étonnement dont il est difficile de 
se défendre , quand on délibère sur des af- 
. faires de la plus graîide importance ^ et qui 
est si pernicieux , en empêchant de prendre 
un parti , ou du moins , de se décider aussi 
promptement qu’il faudroit. Si un peuple se 
.corrige en devenant meilleur , s’il s’occupe 
principalement de son administration inté- 
rieure , s’il veut y mettre plus d’ordre , si dans 
ses réformes il consulte les règles les plis 
étroites de la justice , s’il ne veut point faire 
-le bien arbitrairement et d’une manière tyran- 
nique \ vous devez en conclure qu’il ne mé- 
dite pas des injustices contre les étrangers: 
encouragez-le, aidez-le si vous pouvez , et 
sur-tout tâchez de l’imiter. Mais quand une 
puissance portera son attention sur les ob- 
jets qui peuvent la rendre plus formidable 
à ses voisins , craignez*qu’elle n’ait des vues 
d’ambition. Il peut se faire que la prudence 
seule lui'dicte cette conduite , mais je crain- 
drai alors que le succès ne fasse enfin dis- 
paroître la prudence^ car i| est bien diffi- 
cile d’être puissant sans être ambitieux , et 
de ne pas abuser de ses forces. 

On peutj avec beaucoup d’esprjt et beau- 
coup de travail , avoir acquis , monsieur le 
Chevalier , les connoissances dont je viens 
d’avoir l’honneur de vous parler , et n’être 
pas cependant propre à faire un homme 
d’état ; certains personnages que je pourrois 
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^iius nommer , que feroient - ils , je 
prie, de toutes les lumières de Platon et 
de Cicéron ? Ils sont incapables de rien 
vouloir avec force et avec constance , ils 
cèdent aux moindres obstacles , ou se las- 
sent dès qu’ils ont trop long - temps les 
mêmes objets sous les yeux. Un prince ou 
un ministre gouvernera plus aisément les 
hommes par la force de son caractère , 
que par l’étendue de ses lumières le ca- 
ractère vous subjugue , et nous sommés , la 
Hilupafr du temps , trop sots , pour que les 
lumières fassent sur notre esprit l’impression 
qu’elles devroient faire. Quand on a un ca- 
ractère , on veut .constamment la même 
chose , et il faut que je cède , moi qui ne 
sais rien vouloir. 

Il est bon de vous avertir , monsieur le 
Chevalier , que vous entrez dans une car- 
rière presqu’aussi propre à rompre et briser 
un caractère , que la vie de courtisan. Si 
vous voulez conserver le vôtre , et ne pas 
vous rendre inutiles toutes les conrioissances 
jjolitiques que vous aurez acquises , il e^ 
bon que vous contractiez l’habitude de ren- 
trer souvent en vous - même , de vous exa- 
miner et de vous fortifier , afin que vous 
ne contractiez pas enfin l’habitude de porter 
dans les affaires la mollesse , les condescen- 
dances et les complaisances que vous serez 
souvent obligé d’avoir à l’égard des per- 
sonnes avec lesquelles vous traiterez. 

Le Chevalier, que j’aime beaucoup, que 
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]e voudrois voir heureux . er dont, par con- 
séquent , j’aimerois mieux faire un philoso- 
phe qu’un ministre , m’a promis , mon cher 
Cléante, de suivre le plan d’étude dont je 
viens de vous retire compte. Mais c’est à 
vous que je demande s’il fera bien de pren- 
dre la route que je lui ai tracée. Examine2 , 
je vous prie, avec soin , ce qu’il faut ajouter 
à ces premières réflexions ^ et ce qu’il faut 
en retrancher. Si vous les approuvez , je ne 
me reprocherai point la peine qire j’ai prise 
à les écrire , et je, les communiquerai avec 
plus de confiance j|px fils de M. le comw 
de Wielhorski et au jeune marquis de Barrin , 
que- son goût pour l’étude conduit en Po- 
logne. Je suis a la veille de mon départ ; 
je verrai bientôt des objets nouveaux , et 
j’aurai soin de vous, en rendre compte. 
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MALADIES POLITIQUES , 

ET 

DE LEUR TRAITEMENT* 



C^UELQUE empire jwe vous ayez sur 
moi , mon cher Cléan", je ne crois pas 
cjüe je puisse vous obéir. Avez - vous bien 
songé à la ‘proposition que vous me faites? 
Comment oserois-je entreprendre de tracer 
Un tableau historique du dernier règne ? Mon 
esprit, se refuse à un pareil ouvrage. Il fau- 
droit me rappeler avec effort , une foule 
de choses , qu’heureusement j’ai oubliées ^ 
qui déjà commencent à être moins intéres- 
santes pour nous , et dont sûrement la pos- 
rérité ne se souciera point. Quand je ne 
sentirois point cette lenteur paresseuse , qur 
accompagne la vieillesse , et qui nous avertit 
de ne plus entreprendre de longs ouvrages , 
|e crois que je vous résisterois encore ^ car ^ 
j’ai toujours eu d’autres idées de l’histoire 
que Duclos et Marmontel. Le nom de tous 
les rois n’est pas fait pour être gravé dans 
le temple de mémoire. L’histoire de toutes 
•les monarchies se ressemble, et pour vous 
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dire librement ma pervsée , il ne nous im- 
porte de connoître que les princes qui ont 
retiré leur nation de l'engourdissement où^ 
elle languissoit , ou qui , par des qualité? 
éclatantes, ont été la cause de sa ruine. 

A l'égard de ceîte foule de monarques’ 
sans caractère , qui , allant comme on les 
pousse ^ ont tous les vices de leur fortune,* 
et obéissent servilement aux circonstances' 
et aux événemens, c’est perdre son temps- 
que de les étudier. A quoi peut-il être utile' 
de peindre un royaume en décadence , qur 
séiant fait une longue et douce habitude 
de ses désordres , court à sa ruine , sans 
Remords , sans crainte et sans espérance de- 
se relever ? Quelle instruction peut-on tirer 
du dernier règne , que ne fournisse déjà- 
Fhistoire de plusieurs peuples , dont il ne- 
subsiste plus que le nom , ou qui languissent- 
dans une éternelle agonie , parce qu’ils n’ont- 
plus la force de se détruire de leurs pro- 
pres mains et que leurs voisins , aussr 
lâches et aussi stupides qu’eux , n’ont pas’ 
l’habileté de les subjuguer. 

En nous instruisant des véritables causes' 
de nos malheurs ; nous n’en deviendrions’ 
pas plus raisonnables : il n’est , je crois 
plus temps de nous corriger. Songez que- 
Louis X IV, au lieu de se défier de la- 
puissance énorme ' que son père lui avoit- 
Jaissée, en a abusé de la manière la plus’ 
étrange , et à l’égard de ses- sujets , et 
JTégard de ses voisins,- Toutes ses entreprises' 
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étoient au-dessus de ses forces , et il 
pauvrissoit son royaume, en même -temps 
qu’il lui donnoit Je goût du faste. A force 
d’épuiser ses ressources , et de tendre les 
ressorts du gouvernement , je ne sais quelle 
prospérité éblouissante nous empêchoit de 
voir que nous étions sur le penchant du 
précipice. Si uhe fausse sécurité ne nous 
avoit pas empêchés de faire un retour sur 
nous -mêmes, nous aurions encore pu, à 
la mort de ce prince , éviter notre perte. 
11 subsistoit un reste d’honneur que nous 
devions à notre vanité \ nous aimions la 
gloire comme des enfans , et ün' politique 
habile pouvoit se servir de ce sentiment, 
pour nous rendre des hommes 9 en un mot, 
une certaine sève d’esprit national se faisoit 
encore sentir. Tout cela a disparu. La ré- 
gence de l’état devoit être confiée à unt 
prince , jaloux du pouvoir arbitraire de Louis 
XIV, et quis’étoit consolé dans la débauche , 
de l’espèce d’oubli et de discrédit où on 
J’avpit tenu. Un régent qui ne croyoit pas 
à la probité , nous donna des mœurs pires 
que leè siennes 5 et sans être avide d’argent , 
nous apprit à préférer les richesses à tout. 
Louis XV, né avec une parfaite indilFérence 
pour le bien comme pour le mal , a été 
emporté par le torrent des mœurs publi- 
ques , qu’il a rendues encore plus vicieuses 
par son exemple. Familiarisés aujourd’hui 
avec les vices les plus bas, sommes-nous" 
encore capables d’entendre la viriîé i C’esi 
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ett Varh qu’elle voudroit s’humaniser pour 
nous gagner \ nous frépiirions à ses leçons 
les plus douces* • - 

' Permettez-moi donc, mon cher Cléante , 
de me .livrer à mon oisiveté*, ou , si vous 
•voulez absolument que je m’arrache à la 
lecture de mes chers anciens pour écrire, , 
souffrez que je jne borne à rendre compte 
des entretiens que j’ai quelquefois avec des 
personnes qui aiment à approfondir une 
matière. Par exemple , si vous avez le temps 
de lire une longue relation , je vais vous 
parler de la visite que me fit hier un homme 
xie qualité qui atrivoit de Fontainebleau. Je 
ne vous le nommerai pas , mais j’espère vous 
le peindre assez bien , pour que vous puis- 
siez le reconnoîire sans peine. C’est un co>- 
lonel de trente à trente^deux ans , et qui , 
je crois , auroit eu beaucoup de mérite , 
dans un pays où l’on sauroit élever et for- 
mer des hommes. Gâté malheureusement 
par des flatteurs , et par la comparaison . 
qu’il fait de lui avec les gens de son ordre , 
il croit trop aisément savoir ce qu’il ne s’est 
pas donné la peine d’apprendre ^ parce qu’il 
parle avec plus de facilité et de grâce que 
ses pareils , il croit avoir ce génie que don- 
nent les ans et les sciences , et qui , dans 
les plus grands hommes n’est pas le fruit 
tardif de l’étude et de la réflexion. Faisant 
bonne chère à'son régiment , non point par 
faste, mais , comme il le dit , pour, gagner 
les esprits et faire le bien plus aisément \ 
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jetrant les yeux sur trente livres à là 
sans en finir aucun \ tracassant son état-- 
major , et netant jamais content ni des 
chapeaux . ni des culottes , ni des manœu- 
vres- de ses soldats^ vous pensez bien que- 
|i>lus il se rend difficile et munitieux , plus * 
il.se croit' supérieur aux autres* Sans oser 
lô dire , il se flatte secrètement de nous- 
mettre en état de baitre les Prussiens ou 
la cour de Vienne, si on veut lui permettre^ 
faire les changemens qu’il médite , et 
<^ii sont approuvés des jeunes femmes qui' 
le trouvent bien fait , et même par quel— 
ques beaux esprits qui tâchent de le déco- 
rer du titre de philosophe. 

Monsieur le Comte , lui dis-je , je vous 
fais mon compliment ^ au lieu d’un robin 
qui âuroit appris dans quelqu’intendance à 
faire la guerre , vous aurez pour ministre- 
un homme vraiment militaire , et qui saura* 
apprécier vos talens. J’imagine que tous les 
courtisans ne sont pas aussi contens que vous 
du choix qu’on vient de faire. De quel œil' 
ont-ils vu arriver M. de Saint-Germain? A. 
travers leur joie affectée, vous avez sans: 
doute démêlé leur mécontentement secret.. 
Pour nous autres bonnes- gens de Paris , et* 
qui ne voudrions que le bien , nous avons: 
été rerriblcment étonnés qu’on se soit sou-- 
venu.à la cour qu’il y avoir un M. de Saint- - 
Germain au monde. Nous avons perdu no- 
tr-e humetir ordinaire y nous. avons.- applaudit 
ttfiS;- sihcèiejiienti> Ceci, fait: çQonoîtiæ. que; 
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àof ministres ont de meilleures intentions; 
que nous ne croyons , et vous ne sauriez' 
croire combien le public, leur sait gré de 
n’avoir point eu peur de la réputation que 
M. de Saint-Germain doit à ses talens , ec 
• sur tout d’une certaine roideur de caractère 
qui doit le rendre encore plus incommode 
que le maréchal du Mny. 

Votre public de Paris , me répondit le 
Comte , est en vérité trop bon j pour vous y 
monsieur l’Abbé , je ne vous croyois pas^ 
assez dupe pour penser que l’amour de la 
patrie et du bien publie ait inspiré noff 
ministres dans cette occasion. Si on les avoic 
laissé faire , soyez sûr que nous aurions um' 
M. Tabou reau ou un la Galaisière qu’on au- 
loit gouvernés comme on auroit voulu. Oa 
n’a eu recours à M. de Saint-Germain , que' 
parce que le roi étoir presque résolu à vou- 
loir un militaire , et qu’on craignoit que le 
protégé de la reine , soutenu de ce crédit ^ 
ne se rendît le tyran du conseil. On a crainc. 
une femme de la cour ^ voilà tout le mys- 
tère. On s’est flatté de tirer meilleur parti: 
d’un soldat que ses disgrâces doivent avoir 
corrigé , et qui , las de s’exiler , voudra; 
enfin mourir tranquillement dans une fort 
bonne place. L’âge change nos caractères y 
d’ailleurs , l’ambition est la passion, des: 
vieillards y et toute seule elle est capable? 
de faire d’étranges métamorphoses. Quoi! 
q^u’il en soit , et sans vouloir lire dans l’ave- 
fiirj-ie gagerois presque que aousniavûxiÿ 
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rien gagné à la mort du maréchal du Muy.' 

Ce seroit beaucoup , repartis-je, que de 
n’y avoir rien perdu. Comment , me dit 
vivement le Comte ! vous me surprenez, et 
à vous parler franchement , je ne m’atteiir 
dois pas que le grand mérite du maréchal ■ 
vous fît illusion au point de croire que ce 
. fût un grand bonheuç pour l’état que de 
le remplacer dignement. C’est peut - être , 
répris-je , que je ne connois ni le maréchal 
du Muy, ni M. de Saint- Germain. Je puis 
fort bien me tromper, mais je vous avoue 
que M. du Muy , que j’aurois vu à la tête 
d’une armée avec quelqu’inquiétude , me 
paroissoit on ne peut pas plus propre air 
ministère de la guerre. Ses connoissances 
s’étendoient sur toutes les branches du gou- 
vernement \ nos antiquités mêmes ne lut 
étoient pas inconnues. Il avoir sur - tout 
étudié avec beaucoup de soin tout ce qui 
, regarde les troupes , leur discipline et le 
service. C’étoit un homme ferme , sage , 
droit , religieux , et aussi fortement attaché 
à ses principes d’ordre et de règle , qu’il 
l’étoit peu à^sa place. Enfin , nous avions 
commencé , pour tout dire en un mot , à 
voir dans le conseil un homme qui avoit 
véritablement la contenance d’un ministre. 

Si à ses talens militaires, dont tout le monde 
convient , M. de Saint-Germain joint , com- 
me M. du Muy , les qualités essentielles à 
un ministre \ s’il est prêt à quitter Ver- 
sailles aussi gaillardemeut qu’il a quitté Cop-; 
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penhague^ si , après avoir habité des palais, 
son jardin et sa petite métairie d’Alsace ne 
lui paraissent pas ridicules \ s’il ne songe 
point à succéder à M. de Maurepas , dont 
la santé se délabre de jour en jour , et si 
cette espérance n’amollit point son caracr, 
tère un peu sauvage , nous n’aurons riea 
perdu i-il faut attendre , et nous jugerons. 

Oh ! pour moi , je n’attends pas , reprit 
le Comte , et je juge dès aujourd’hui que 
votre Maréchal , qui n’a rien fait pendant 
plus d’un an , tandis que nous avons besoitt 
de tant de réformes et de tant de chan- 
gemens, ne valoit pas mieux comme mi- 
nistre que comme général. M. de Saint- 
Germain a certainemiént plus d’audace dan» 
l’esprit et des vues plus étendues, tout le 
monde en convient \ et si je ne me défiqîs 
pas de l’air flasque et sans, ressort qu’il va 
respirer à la cour , je m’attendrois avec 
tout le public, à voir bientôt éclore une 
foule de nouvelles ordonnances. Il est ques- 
tion d’établir, et d’établir très-promptement, 
dans le militaire , un ordre , une discipline , 
un génie dont nous ne pouvons plus nous 
passer , si nous ne voulons pas être battus 
à plate couture dans la première guerre. 

Mais ce qui me fait trembler, c’est que^ ' 
M. de Saint-Germain aimera sa place , car 
il est beau de décider du sort de toute la 
noblesse. S’il imagine qu’il y a dans nos 
intrigues plus d’art et d’habileté qu’il n’y én 
a eo eflet , il ignorera qu’avec un. peu 
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fermeté on peut dissiper les cabales, et if 
sera beaucoup plus circonspect qu'il ne faut 
l’être avec nous. Après cela , peut-on comp- 
ter sur la constance et les résolutions d’un 
roi jeune , sans expérience , et entouré de 
tant de gens dont les intérêts sont si dif-' 
férens des siens ! Il faudra plaire à M de' 
Maiirepas , qui n’aime dans le ministère que= 
la piaiîe du ministère , qui veut régner 
tranquillement , et croit que le temps' ar- 
range tout , et que les affaires se finissent' 
routes seules en n’y songeant pas.- Et puis- 
ne faut-il pas craindre de se faire trop de' 
réputation , avant que de s’êrre bien affermi,- 
Gn doit se rendre nécessaire avant que de' 
le paroîrre ^ sans cela , M. de Saint-Germain 
s’exposera à la jalousie et à toutes les tra-- 
casseries d.e ses confrères les ministres \ et 
voilà ce qui m’empêche d’espérer , avec le' 
bavard public , un nouvel ordre de choses.- 
Je n’a vois je crois, que trop raison de- 
vons dire que nous n’avions rien gagné par' 
la mort du maréchal du Muy. 

Avec votre permission , monsieur le Comte,- 
je ne partagerai point votre chagrin ^ et si- 
vous voulez que- je parle avec liberté , je 
dirai que ces changemens , ces réformes 
ces ordonnances que le public espère comme- 
irn bien , je ne puis m’empêcher de les 
craindre comme un nouveau mal. Avant que' 
de me prendre pour un fou , souffrez que' 
je m’explique. Si M. de Saint-Germain com- 
tneace les opérations que vous désirez y sans- 
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^voir étudié le, pays où il veut agirj si, 
trompé par le grand pouvoir du roi , U 
ignore que nous n’avons qu’une espèce sin- 
gulière de despotisme , qui n’est qu’une 
véritable foiblesse , où tout se fait par com- 
pères et par commères \ s’il ne sait pas qu’un 
ministre qui fait tout trembler , tremble 
souvent lui-même pour un rien \ s’il n’a pas 
prévu d’avance et prévenu les obstacles in- 
nombrables et toujours nouveaux que les 
' grands valets et les petits valets de cour 
lui opposeront ^ n’est-il pas évident comme 
le jour , qu’obligé de n’cxécuter qu’une pe- 
tite partie de ses projets , il ébranlera plutôt 
qu’il ne détruira les abus? Qu’arrivera- t-il 
de-là ? 

Qu’il n’aura pas fait , me répondit le 
Comte , tout le bfen qu’il vouloir faire , mais 
qu’il en aura fait du moins une partie \ nous 
sommes mal , et nous serons moins mal^ ce 
sera toujours autant de gagné. Le gain , 
repartis-je , n’est pas sûr \ car il est prouvé , 
par une foule d’expériences , qu’en atta- ~ 
quant sans succès les vices d’un état , on 
ne fait que les multiplier et les rendre plus 
hardis , en leur faisant connoître leur propre 
force. Dès que le ministre est obligé de 
mutiler ses projets , et de ne donner , pour 
ainsi dire , qu’une ébauche de réforme , 
parce qu’il faut céder aux sollicitations , -à 
la faveur et à la crainte de déranger sa 
fortune , je serai forcé , malgré l’envie que 
j’ai de tout interpréter en bien , de juger 
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que le réformateur a lui-même besoin dô 
réforme , qu’il a des vues très-courtes , ou 
deux poids et deux mesures , et il ne me 
pafoitrà plus qu’un ministre tel que Içs 
autres. > 

. Mais tandis que je me bornerai dans mon 
coin à me plaindre de son erreur , et me 
moquer des éloges que lui prodigueront ses 
amis, ne vous attendez* pas que les gens 
qui lui auront été sacrifiés , ou qu’il aura 
menacés inutilement., se tiennent tranquil- 
les. Il «e fera une ligue puissante de fous les 
mécontens : de -là, des cabales, dont les 
auteurs se montrent à visage découvert 
parce qu’ils sont étourdis ou puissans , et 
des intrigues sourdes dont on sent les coups ^ 
sans voir la main qui les porte. Quand le 
ministre chancelant est réduit à trembler, 
il n’a plus le courage ni la force de dé- 
fendre ses ordonnances. On les élude sans 
peine, pourvu qu’on ne soit pas une de ceS 
âmes viles sur lesquelles on peut faire sans 
- danger une expérience v et ce n’est qu’un 
scandale de plus dans, le royaume. On sol- 
licite la dispense de faire son devoir , et on 
l’obtient. Si on obéit , on obéira mollement 
et sans fruit , parce qu’il se répandra des 
bruits que le réformateur sera lui - même 
bientôt réformé , c’est-à-dire , disgracié \ et 
que ce n’est pas la peine de se faire à une 
nouvelle allure qu’il faudra abandonner sous 
un nouveau ministre qu’on désigne , qu’on 
nomme , et qui , sous main ,, anime les froo- ^ 
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Ôeurs , et débite chaque jour de nouveaux 
mensonges , pour grossir le npmbre de seà 
amis. 

Ace propos , monsieur le Comte, je veux 
vous parler du ministre que nous avons vu 
le moins indigne de la place qu’il occupoit } 
vous sentez qu’il est question du cardinal 
de Fleury. Un jour il s’abandonna devant 
quelques personnes qui ne le gênoient point, 
à des propos assez plaisans sur le gouverne- 
ment cr l’administration du royaume ^ et 
quand l’abbé Quesnel , de qui je tiens cette 
anecdote , se trouva seul avec lui , mon- 
seigneur , lui dit-il , vous faites fort bien 
d’être premier ministre. Peui^être , répon- 
dit le Cardinal , mais quelle est votre pen- 
sée ? C’est que votre éminence , qui fronde 
si bien tout ce qui se passe , se fWoit mettre 
à la Bastille , et en vérité , ce seroit dom- 
mage. Le Cardinal rit de cette plaisanterie. * 
Mais , monseigneur , lui dit l’Abbé , ( à qui 
bien des choses étoient permises ) ^ puisque 
votre éminence voit si bier>' le mal et jouit 
d’un si grand pouvoir, que ne corrige-t-elle 
donc les abus et les vices dont elle prend 
la liberté de se moquer ? C’est , mon cher 
Abbé , répondit le Cardinal , qu’il feut bien 
se garder de montrer le bout du crédit et 
de la puissance du gouvernement , si on ne 
veut pas le faire mépriser et encourager la 
licence. Je serois moins vieux que je ne le 
suis , que je ne tenterois pas la réforme dont 
vous parlez. Il y a des masures oCi il ne faut 
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pas mettre le marteau. Remuer certains cloa- 
ques , ce n’est que corrompre l’air qu’on va 
respirer. Des abus dont les grands se trou- 
vent mal , il est aisé de les détruire-^ mais 
il n’en est pas ainsi des vices anciens , doux , 
agréables et commodes , dont il n’y a que 
le peuple qui souffre. Je m’oppose tant que 
je puis .aux progrès du mal*, et la peine 
inutile que je prends très-souvent , ou plutôt 
tous les jours , m’avertit que le roi n’est pas 
assez puissant pour faire le bien qu’il désire. 
Il faut avoir vu les choses de près , ou 
du moins avoir beaucoup réfléchi sur la 
nature du cœur humain et les ressorts des 
divers gouveripemens , pour sentir toute la 
sagesse du discours du cardinal de Flpury. 
Plût à Dieu^que les successeurs de ce mi- 
nistre eussent imité sa conduire ! Mais , au 
contraire , la manie de tout changer , et de 
ne rien laisser à sa place , semble être 
devenue pour nous une maladie incurable. 
C’est là un de nos plus grands malheurs , 
et la source de beaucoup d’autres. A peine 
un secrétaire d’état est -il en possession de 
son département , que pour faire parler de 
lui , pour achever de décréditer son prédé- 
cesseur, pour écarter un homme qui lui 
déplaît, pour faire la fortune d’un protégé 
obscur , il ne médite que des changemens 
et des réformes. Chaque jour voit éclore un 
nouveau projet, et notre conseil , n’est en 
effet que l’instrument de* quelques étoyrdis , 
Pü de ces hommes pervers qui doivent laa- 
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^guir dans l’obscurité et la misère , s’ils n’ont' 
pas l’esprit de se faire un emploi , en ima- 
ginant une nouvelle sottise. 

Ce sont ces caprices d’une politique in- 
sensée, qui , malgré notre penchant à tou- 
jours espérer et à tout croire , nous ont appris 
à ne compter sur rien. On a tant défait , 
refait , changé , altéré et bouleversé toutes 
les parties du gouvernement et de l’adminis- 
tration , que nos mœurs , nos usages ni nos 
pensées n’ont jamais eu le temps de con- 
tracter des habitudes , de suivre une alluré 
certaine , et de se consolider. Aussi , Dieu 
merci , nous flottons dans une incertitude 
perpétuelle. Personne n’est sûr de ^a for- 
tune , personne n’est sûr de son état ^ et 
nous sommes parvenus , avec beaucoup de . 
troupes, et après deux guerres laborieuses., 
qui auroient dû développer des talens , à 
n’avoir ni soldats ni généraux , à force dé 
tout changer ; nous avons avili la magis- 
trature , et malgré tous nos traités , nous, 
n’avons pas -un allié sur lequel nous, puis- 
sions compter. 

Peut-on se déguiser ce qui doit .résulter 
d’une pareille situation ? Le citoyen même 
le plus vertueux nè se détache-t-il pas in- 
sensiblement de sa patrie ? L’opinion , les 
préjugés, les vices mêmes*, ont quelquefois 
préservé une nation de la ruine qui la me-.* 
, naçoit j c’est que cette opinion , ces préjugés 
et ces vices donnoient un caractère aux ci- 
toyens , et qu’il reste toujours des ressour;-^ 
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çes à un peuple qui a un caractère. Nous n’a^^ 
vons plus le rrialheureux avantage de pou- 
voir espérer quelque chose de nos opinions, 
jde nos préjugés et de nos vices. L’incons- 
tance de notre gouvernement a tout détruit 
sans rien établir. Nous n’avons plus” de ca- 
ractère , et dès - lors n’est - il pas aisé dé - 
prévoir -le sort qui nous attend ? Nous res- 
semblons à ces malades imprudens qui croi- 
xoient mourir , s’ils passoient un seul jour 
«ans prendre quelque drogue qui aggrave 
leurs maux en affbiblissant leur tempéra- ' 
ment. 

Permettez-moi, monsieur le Comte , d’en 
revenir à M. le maréchal du Muy. Je ne 
puis m’empêcher de louer très-sincèrement 
cette inaction dont vous le blâmez. Il est 
allé au plus pressé *, ce n’est pas de nour 
velles ordonnances que nous avons besoin , 
mais de faire respecter et observer les an- 
tiennes , de donner un même esprit aux > 
troupes , et sur-tout de bannir l’incertitude 
où tanl.de ministres capricieux ont jeté tous_ 
les ordres de citoyens. 

Notre conseil , dit-on , est aujourd’hui 
rempli de grands philosophes j je le crois : 
mais quelle est donc cette étrange philo* ' 
Sophie qui ne leur apprend pas qu’ils ne 
doivent rien attendre de nous ni de leurs 
nouveautés , tant qu’ils n’auront pas com- 
mencé par donner à l’administration une 
marche uniforme et constante ? Pepsent-ils 
savoir davantage que tous ces Hommes, 
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célèbres de l’antiquité dont noits admirons 
le génie et les grandes actions , et qui 
croybient que les républiques ne sont soli-, 
dement affermies , qu’autant qu’elles sont . 
attachées à leurs lois , à leurs usages et à 
leurs mœurs ? Voilà ce que savoit fort bien 
M. le maréchal du Muy. Je crois , puisque 
tout le monde me le dit , que ce n’étoit pas 
un grand général j mais les personnes qui 
l’aimoient le moins , doivent aussi convenir 
qu’il étoit sans doute assez instruit de tout 
ce qui regarde la partie militaire , pour être 
choqué du désordre que ses prédécesseurs y” 
avoient mis \ mais il a pensé sagement* qu’il 
ne falloit pas irriter le mal en voulant le 
guérir. Il a cru que le grand vice du mi- 
litaire étoit le découragement , la lassitude 
et même le dégoût où il étoit tombé en 
voyant que rien n’étoit fixe. Qu’on le prenne 
tant qu’on voudra pour, un homme sans 
esprit , parce qu’il n’imaginoit aucune nou- 
veauté \ mais je vous avertis qu’il y a en* 
core quelques personnes qui ne seront pas 
de l’avis de ces censeurs. 

Il vous est aisé , mon cher Cléante , d’ima- 
giner combien mes propos durent paroître 
sauvages à un homme qui ne rêve que de 
vastes projets , et qui ne balançoit à accor- 
der à M. de Saint-Germain la plus haute 
estime, que parce qu’il n’osoit se flatter de 
lui voir, faire toutes les réformes et tous les 
changemens dont il est persuadé que nous 
avons besoin. Vous êtes désolant, me dit Iç 

9 

♦ 
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Cqmte d’un ton un peu chagrin , et je ntt 
comprends rien à votre doctrine : soyez donc 
d’accord avec vous - même. II ne faut pas 
beaucoup voi^ presser, pour vous faire avour 
que l’état se perd , qu’il court à sa ruine , 
que plus de la moitié ..du chemin est fait, 
et. qu’il est temps de le préparer philoso- 
phiquement à cette catastrophe , en réflé- 
chissant sur la fragilité çt Ja destinée des 
choses’ humaines. Vous voyez l’orage sus- 
pendu sur nos têtes,, et cependant vous 
prétendez qu’il ne fa'ut faire aucun effort , 
aucune tenta'tive' pour le détouTner. Nous 
convenons vous et tnoi que les maux sont 
grands , et il me sÇmble que j’ai raison d’en 
conclure que les remèdes sont nécessaires , 
€t qu’on ne peut trop se hâter d’y recourir. 
Vous , au contraire , vous prétendez qu’il 
'li’en faut faire aucun , voilà une étrange poli- 
tique, je n’y conçois rien. Voulez- vous qu’on 
reste les bras croisés en attendant la mort? 
Pourquoi non , répondis - je ? 11 me paroît 
assez raisonnable d’épargner des opérations 
pénibles et douloureuses à un malade donc 
on ne peut espérer la guérison. Cependant , 
monsieur le Comte , si vous avez encore la 
patience de m’entendre , je tâcherai de vous 
expliquer ma pensée.. De tout mon cûeur, 
me répondit-il , j’en serai quitte pour man- 
quer à deux ou trois rendez - vous. Et -je 
repris la parole. 

Je vous demande pardon d’abuser de votre 
|3onté. Je vais remonter un peu haut j car 

pour 



Digilized by CoogI 




€t de leur Traitement, 
pour mieux juger des remèdes que la poli- 
tique emploie, et sur -tout de la manière 
dont elle les prépare, et des circonstances 
où elle doit les administrer , il me semble 
qu’il faut connoître l’origine et la nature des 
maladies de la société. Quelque bon que 
soit un gouvernement , avec quelque sagesse 
que toutes ses parties soient disposées pour 
agir de concert , et se prêter une force mu- 
tuelle , il est sûr qu’il s’y prépare toujours 
quelque désordre', parce que nos passions, 
toujours inquiètes , toujours agissantes, tou- 
joüK prêtes à nous séduire et à nous trom- 
per par la sorte d’éloquence et de charme 
qui les accompagne , sont dans une fermen- 
tation continuelle. Elles regardent les lois 
comme une contrainte dont elles cherchent 
à se débarrasser. Tant que leurs efforts sont 
impuissans , et qu’elles se contentent de me- 
nacer la société , je croirois qu’il faut se 
garder avec soin de prendre ce qu’on appelle 
des remèdes de précaution. Peut-être irrite- 
riez-vous les passions , au lieu de les calmer. 
Après l’effort qu’elles auroient fait pour s’af- 
franchir , peut-être n’en seriez-vous plus le 
maître i vos remèdes ne serviroient^ selon 
Jes apparences , qu’à affbiblir le tempéra- 
ment de la république , et peut - être que 
tout ce que vous feriez pour le fortifier , 
retarderoit et embarrasseroit le jeu de toutes 
les parties du corps politique. 

Paroît-il quelque dérangement dans cette 
république bien constituée l Je vous conseille 
Tome L- . H 
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de ne point vous alarmer, comme une mère 
qui croit que tout est perdu , parce que son 
enfant n’a pas bien dormiL II faut attendre, 
il faut se persuader qu’un bon tempérament 
trouve en lui - même de quoi se rétablir , 
sans secours étranger. Les symptômes fâ- 
cheux se multiplient-ils? Il suffira encore de 
prendre quelque calmant, ou de donner du 
ton à dés nerfs et à des fibres qui se relâ- 
chent. Un politique qui, dans ces circons- 
tances, voudroit administrer de grands remè- 
des et les multiplier , je le comparerois à ce 
charlatan de Silva , que tout Paris a cc^u. 
Pour donner une grande idée de sa Capa- 
cité , il feignoit de croire que tous les mala- 
des qui l’appeloient , étoient menacés d’une 
maladie très-grave , et qu’il étoit question 
de prévenir les accidens qu’annonçoient des 
symptômes fâcheux. Pour un rien , il com- 
mençoit donc par ordonner cinq ou six. 
saignées , et bourrer son malade de drogues. 
11 est vrai que la maladie dont il vous avoit 
menacée ne paroissoit pas , mais il vous 
laissoit dans un état de foiblesse et de lan- 
gueur qui devenoit quelquefois une maladie 
incurable. 

Combien ne pourroit-on pas vous citer, 
mousieur le Comte, de ces Silva politiques , 
qui , pour se rendre nécessaires et faire les 
importans , ont bouleversé leur patrie ? Si 
vous considérez avec soin les causes qui ont 
altéré la constitution des républiques les plus 
sages , vous remarquerez qu’elles ne doivent 
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presque jamais leur décadence à des vices 
qui leur fussent propres, mais aux remèdes 
qu’on leur a donnés imprudemment , pour 
arrêter un petit mal ou produire un plus 
grand bien. L’histoire des Spartiates et des 
Romains vous en fournira plusieurs exem- 
ples. Vous verrez que pour fortifier une 
partie , on en a quelquefois affoibli une au- 
tre. Il n’y a plus eu d’équilibre dans tout 
le corps pour préparer le mal qu’avoient fait 
les premiers remèdes ; il en a fallu donner 
de nouveaux, et ils ont achevé de ruiner le 
tempérament d’une république qui auroit pu 
vivre éternellement. 

• Mais supposons des gouvernemens qui 
n’étant, comme le sont la plupart, que l’ou- 
vrage des circonstances et de nos passions , 
ont plusieurs vices qu’on ne peut se dégui- 
ser, et qu’il seroit utile de corriger ^ dans 
ce cas-là même, il me semble que je ne 
devrois pas me hâter d’opérer. Je me rap- 
pellerois que , selon les plus habiles méde- 
cins , il y a des maladies qu’on ne doit pas 
vouloir guérir^ il faut apprendre à vivre avec 
ses ennemis. Je songerois qu’il y a dans le 
corps humain des mystères qui confondent 
la médecine, et qu’il y en a peut-être de 
pareils dans le corps politique^ et que tel 
vice qui me choque est peut-être la cause 
secrète d’un bien dont j’ai raison de m’ap- 
plaudir. Si j’avois l’honneur d’être ministre , 
je payerois bien cher un premier commis 
confiance qui m’avertiroit tous les matins 
. • ‘ - Hz 




Des Maladies politiques 
de prendre patience , d’avoir beaucoup dc’ 
circonspection , et sur- tout de résister à mon 
amour inconsidéré pour le bien public. Mon- ^ 
seigneur , seroit - il chargé de me dire , 
ayez la bonté d’examiner si, en corrigeant 
cet abus qui est léger , vous n’en ferez pas 
naître un plus grand. Pour donner plus d’ac- 
tivité et de force à une partie , vous en 
rendrez peut-être une autre paralytique, ou- 
du moins très-paresseuse. Rien n’est parfait 
dans le monde , et ce seroit bien mal con- 
noître les hommes , que de vouloir leiîr 
donner des lois qui ne fussent sujettes à au- 
cun inconvénient. Il peut se faire que ce 
vice qui vous déplaît, soit ce fiel ou cette 
bile qui incommodent quelquefois , mais qu 
sont nécessaires à la santé du corps hu- 
main. Ne désirez pas d’être plus sage que 
la' Providence ^ elle-même elle ne nous a 
point donné de bien sans mélange ; et elle 
a ordonné que le mal devînt une cause de 
bonheur. 

J’imagine que ces avertissemens me ren- 
droient sage, et qu’au lieu de* me livrer à 
la manie de changer tout ce qui pourroit 
me déplaire , je me bornerois à un régime 
doux, et ma politique ne seroit point inquiète \ 
je prendrois des précautions contre les acci- 
dens de la société , comme on en prend 
contre les incendies ou les inondations. Je 
songerois plus aux suites que peut avoir un 
mal qu’au mal même. Enfin , s’il faut tout 
non importante? du corps politique , il n’es^ 
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Vous dire , je ne voudrois ressembler en - 
aucune façon à ces ministres empiriques 
qui , sous prétexte d’établir une constitu- 
tion parfaite , qui n’est que l’ouvrage de . 
leur. imagination déréglée , ont tout détruit, 
et n’ont laissé après eux ‘que le despotisme 
le plus intolérable ou l’anarchie la plus in- 
sensée. 

Fort bien , me dit le Comte , en m’in- 
terrompant , et je vous passe votre léthargie 
politique et votre aversion pour les remè- 
des, quand les maladies de l’état sont médio- 
cres et supportables, c’est-à-dire, quand les 
• citoyens ne se plaignent pas assez de leur 
condition pour se séparer de la chose pu- 
blique , et qu’on a des forces qui peuvent ’ 
imposer à des voisins inquiets et avides. Mais 
quand ces maladies ont fait de tels progrès, 
qu’elles annoncent une mort prochaine, 
quand toutes les parties de la république 
sont désunies , languissantes et sans action , 
voudrez-vous encore épargner les remèdes ? 
Quand tout est désespéré , voilà , si je ne 
me tromperie cas d’appeler les empiriques, 
et de hasarder les opérations les plus dange- 
reuses j il n’y a plus rien à ménager , et la 
sagesse que doit vous prêcher tous les ma- 
tins votre commis favori, pourroit bien alors 
ji’être bonne à rien. 

. Je distingue, monsieur le Comte, si les 
parties nobles de l’état et qui lui donnent 
la vie , sont saines , et que las maladies ne 
se manifestent que dans quelques parties , 

‘ H 3 
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pas douteux que le ministrfe chargé d’y veiî* 
1er, ne doive y remédier promptement. Mais 
dans ce cas-là même , j’ordonnerois encore 
à mon commis de me représenter que je 
dois me hâter lentement, et que ma gran- 
deur pourrait bien se rendre ridicule en 
traitant une bagatelle avec beaucoup d’ap- 
pareil. Examinez avec soin , rtie diroit-il, 
ce que vous allez entreprendre , car rien 
n’est plus dangereux que de faire des remè- 
des inutiles, ou d’en employer de bons mal 
à propos \ au lieu de rendre la santé , ils 
l’alFoiblissent nécessairement. Ne sacrifiez 
pas le malade, c’est-à-dire , Tétât, à votre' 
réputation^ tandis que les sots, dont les 
louanges ne durent guère, loueroient votre 
activité, votre prévoyance et votre génie, 
les gens d’esprit , dont l’opinion subsiste , 
pre-hdroient la liberté de se moquer de vous. 
‘‘-Mais si un venin secret, monsieur le 
Comte , circule dans toute la masse du sang 
qu’il a corrompu \ si les poumons ulcérés ne 
respirejit qu’avec peine \ si Testomac se re- 
fuse à ses fonctions^ si uu relâchement gé- 
néral des nerfs et des fibres ne laisse en 
quelque sorte aucune liaison ni aucun rap- 
port entre toutes les parties ^ je dis qu’il n’est 
plus temps alors de courir à la médecine , 
parce qu’elle ne connoît aucun remède capa- 
ble de ranimer ce cadavre. 

Il s’en faut bien que je pense comme 
vous , me dit le Comte , et j^appelle de votre 
conversation à vos écrits qui sont médités 
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avec plus de soin. Je me souviens à mer- 
veille, ajouta-t-il, que dans l’ouvrage que 
vous avez fait pour l’instruction du duc de 
Parme , et que vous m’avez permis de lire, 
vous dites que les états peuvent être immor- 
tels , et qu’il n’en est pas du corps politique 
comme du corps humain , que le temps seul 
sans accident doit détruire. Un médecin n’est 
pas un créateur*, mais, au contraire, un 
■législateur savant peut créer des organes 
nouveaux à la société , et lui donner une 
vie nouvelle. Vous conveniez donc autrefois 
qu’un cadavre pouvoit, pour ainsi dire, res- 
susciter’^ je crois que vous serez un peu 
embarrassé à me répondre. 

Point du tout , monsieur le Comte , car 
je n’aurois qu’à vous dire qu’ayant réfléchi 
depuis avec plus d’attention sur ces matiè- 
res, j’ai changé d’avis, et vous.«oyez que 
j’échapperois très-aisément à votre objection. 
Mais je conviens que j’ai eu -raison de par- 
ler à M. le duc de Parme comme jj^i fait. 
Je suis convaincu que la politique peut créer 
des organes nouveaux à la société quand elle 
en a besoin, et l’histoire vous offre l’exem* 
pie de plusieurs peuples qui, étant prêts à 
mourir , ont retrouvé une nouvelle vie ^ mais 
ce miracle ést rare , et ne sera jamais l’ou- 
vrage de ministres tels qu’on en voit dans 
toute l’Europe. Ne pensez pas , je vous prie, 
qu’en voulant contrefaire ridiculement le 
dieu , on n’ait qu’à dire , que la lumière 
soit , pour que la lumière sorte du néant. 
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Malgré la haute idée que j’ai de la toute* 
puissance d’un secrétaire d’état ou d’un con- 
trôleur-général, je crois qu’il éprouvera qu’il 
n’est qu’un étourdi , quand il disposera des 
hommes comme des meubles de son sallon , 
et croira qu’il suffit de leur assigner une 
place pour les arranger. 

Supposons que le malade auprès duquel 
vous êtes appelé , ne veuille faire aucun 
remède. Voici , lui direz - vous , un élixir , 
un baume admirable qui vous rendra un 
nouveau sang, une nouvelle poitrine et un 
nouvel estomac: prenez. Je n’en veux point, 
je ne me soucie point de guérir , laissez- moi 
en repos. La gangrène, ajouterez-vous, gagne 
déjà la cuisse , et se portant bientôt aux par- 
ties qui sont le siège de la vie , vous mour- 
rez certainement , si je ne vous coupe pas 
aujourd’hui la jambe. Nous verrons , je n’ose 
pas , il faut attendre , il m’est impossible 
de m’y résoudre. Que ferez - vous avec de 
pareil^malades ? Vous me parlez d’un fou , 
repartît le Comte, ou d’un poltron qui n’ose 
pas se guérir^ je les planterai là , et les lais- 
serai mourir. 

Voilà , repris-je , où je vous attendois 5 
nous' sommes précisément comme ces mala- 
des que vous abandonnez à leur folie et à 
leur mauvais sort. Nos maladies politiques , 
inonsieur le Comte, sont d’autant plus incu- 
rables qu’elles nous sont chères. Nous y 
sommes attachés^ nous ne les voulons point 
abandonner j nous ne les abandonnerons 
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{)âs *, vous voyez même que nous sommes 
dans une situation plus fâcheuse que les ma- 
lades dont je viens de vous parler : notre 
raison est troublée , elle nous cache notre 
mal , et nous ririons du médecin qui nous 
proposeroit de nous guérir. 

J’ai vu de près Versailles, dans un temps 
où la cour j à peine débarrassée du cardi- 
nal de Fleury , conservoit encore quelqu’ap- 
parence d’honnêteté, et n’étoit point éton- 
née en entendant les mots de règle, de loi, 
d’ordre et de bienséance. J’ai vu cependant 
.que tout alors se faisoit par intrigue j qu’avec 
un peu de protection , on pouvoit s’affran- 
chir de tous ses devoirs , et que le bien pu- 
blic étoit sacrifié sans remords au moindre 
intérêt particulier. J’ai vu des ministres qui 
n’avoient qu’une ambition de valets, par- 
tager entr’eux le pouvoir du cardinal de 
Fleury , s’en servir pour se perdre mutuel- 
lement , et pour usurper le principal crédit 
sur un prince qui ne pouvoit point se passer 
d’un premier ministre , et que sa maîtresse 
dominoit impérieusement. J’ai vu ces minis- 
tres qui décidoient de notre destinée , être 
les esclaves de toutes les personnes dont ils 
croyoient avoir besoin pour n’être pas dis- 
graciés. Ils achetoient aux dépens du trésor 
royal , des amis , ou plutôt des créatures^ 
.qui les servoient mal. Leurs ridicules intri- 
gues, en décélant toute leur petitesse, im- 
primoient au gouvernement une foiblesse 
capricieuse',, qui dqtraquoit toute l’adminis- 

H S 
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tration du royaume , et débauchoit tous les 

.esprits. 

Ce fut pis encore lorsque la femme d’un 
bourgeois de Paris , devenue miraculeuse- 
ment une grande dame , eut détrôné les fem- 
mes de la cour, et porté dans le lit du roi, 
et par conséquent dans son conseil, le cail- 
leitage , le manège tracassier et les vues 
sublimes des sociétés de Paris. C’étoit - là 
l’aurore du beau jour qui a lui sous le règne 
de madame Dubarry jet je vous laisse à pen- 
ser ce que devinrent les ministres, le roi, 
le gouvernement et la cour. Je sais bien que 
la scène a changé de face , mais permettez- 
moi de le dire , si nous n’avons plus sous 
les yeux cette crapule dégoûtante qui a ré- 
volté les gens à qui il restoit quelques mœurs , 
ou quelqu’idée des bienséances les plus com- 
munes, nous avons encore tous les vices 
qu’elle a fait naître , et pour comble de 
malheur, nous les avons sans en rougir, et 
sans même nous en apercevoir. C’est la 
même intrigue qui règne entre des ministres 
jaloux et divisés , et que suivent la même 
irrésolution et la même anarchie \ c’est la 
' même avidité et la même prodigalité , quoi- 
que produites par des besoins dilférensî 
c’est, en un mot , la même foiblesse et la 
même incertitude dans les ressorts du gou- 
vernement. Venez actuellement, monsieur 
le Comte, proposer à ce pauvre malade , 
qui ne connoît pas son mal, de lui donner 
un nouveau cerveau, un nouvel estomac,^ 
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une nouvelle poitrine*, apportez avec vous 
les élixirs les plus salutaires , les baumes 
les plus souverains, et les bistouris tranchans 
que vous fournira la politique la plus sûre 
et la plus sage 5 et je vous réponds que , 
reçus avec dédain , on ne daignera peut- 
être vous écouter que pour s’amuser un mo- 
ment de. vos folies. 

Vous voulez donc, me dit le Comte, que 
nos ministres ne puissent faire aucune ré- 
forme salutaire dans leurs différens dépar- _ 
temens ? Moi , monsieur le Comte ! je vou- 
drois , au contraire , qu’on pût nous donner 
un gouvernement parfait j et je vois avec 
douleur que nos ministres suent sang et eau 
pour imaginer des minuties que nous mépri- 
sons, et qui ne changeront rien à notre 
situation. Soit , monsieur l’Abbé , et je con- 
viens avec vous que nos ministres devroiehr, 
pour leur honneur et notre bien , s’occuper 
d’objets un peu plus importans ^ mais je ne 
conçois pas pourquoi vous vous plaisez à ne 
rien espérer. Pourquoi supposez - vous que 
nous rejetterons un remède salutaire dont 
on nous démonireroit la bonté ? Tous les 
hommes veulent être heureux ; et dès qu’on 
nous aura prouvé évidemment , ce qui est 
facile, que telle loi, telle coimime et tel 
établissement nous sont pernicieux , pour- 
quoi ne les changerions-nous pas ? Pourquoi 
n’y renoncerions - nous pas? Aussi suis -je 
persuadé que nos maux tiennent beaucoup 
plus à ^ notre ignofance qu’à des vices de 

H 6 
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notre cœur j et je désirerois de tout môti 
cœur qu’on commençât les réformes en nous- 
éclairant. 

J’y consens, repris -je, et je serois fore 
aise qu’on nous fît de beaux traités sur las 
nature du gouvernement et sur les lois les 
plus propres ou les seules propres à faire le 
bonheur des sociétés. Mais, n’en déplaise à 
l’évidence des économistes , si Socrate et 
Cicéron renaissoient aujourd’hui parmi nous , 
ils nous trouveroient aussi indociles à leurs 
leçons que le furent les Athéniens et les 
Romains. Monsieur le Comte, ajoutai -je, 
vous faites trop d’honneur à la raison hu- 
maine. Cette raison dont nous sommes si 
fiers , et qui a produit tant de miracles dans 
le monde, en formant la société, n’a peut- 
être été que le partage d’un millier d’hom- 
mes depuis la création du monde. Dans tout 
le reste ce n’est , pour ainsi dire , qu’un ins- 
tinct un peu moins grossier que celui des 
- animaux , et qui adopte sans choix toutes 
les opinions qu’on lui présente. 11 n’est que 
trop prouvé que c’est le sort de la raison 
d’être battue à plate couture par les pas- 
sions. Combien n’avons-nous pas d’excellens 
argumens qui démontrent , de la manière la 
plus évidente, que l’avariee, l’ambition, le 
luxe, la mollesse, etc. perdent les nations!' 
Cependant jamais vous n’avez entendu par- 
ler des conversions opérées par ces argumens. 

Je ne me rappelle pas trop', monsieur 
ïAbbè,, ee qpe fai lit à cet égard dans-l’ia^ 
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foire ; mais il me M-mijk- qi;e nous voyons 
tous les jours changer do caic^aère. On ren- 
contre très-souvent des avares qui lont des 
actes de prodigalité , et quelquetois des pol- 
trons retournés ont une contenance fort 
brave. Il ne s’agiroit , pour ainsi dire , que 
de prendre ces méiamorpho>es sur le temps j 
et pourquoi ne pourroit-on pas les ftxer par 
quelqu’érablissement solide ? Pourquoi , mon- . 
sieur le Comte ? C’est qu’on ne sort de son 
caractère que par un effort , et qu’un effort 
nous gênant toujours et nous tenant mal à 
notre aise, nous ramène maigré nous à l’état 
que nous avons abandonné. 

Je voudrois bien que ie ministre fût 
assez simple pour compter sur un de ces 
engouemens qui , comme un tourbillon y 
traversent quelquefois Paris et bouleversent 
toutes les têtes , et bâtît un système sur ce 
fondement ^ corrrme nous ririons bientôt de 
sa folie et de la nôtre ! De-là , je conclus- 
qu’on ne peut rien attendre de bon ni de 
vraiment utile des lois ou du gouvernement 
d’un peuple dont la vie privée a corrompu 
les mœurs. Ce sont nos habitudes et nos 
passions domestiques qui composent ce venin 
secret et subtil qui , circulant dans tous les 
membres de l’érat , affecte , carie et ulcère 
les parties nobles du corps piolitique , et rend’ 
tout remède impraticable. Pourriez - vous y 
monsieur le Comte , me citer l’exemple d’ua 
peuple qui , étant abîmé dans ces vices agréa- 
bles qui nous plaisent: tant et qui nous aœ^ 
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noncent un avenir si malheureux , ait été 
capable de se prêter à une discipline aus- 
tère , et de faire de grandes choses ? 

C’est-à-dire, me répondit le Comte, que 
pour espérer quelque chose de nous , vous 
voudriez que nos ministres commençassent 
par s’embarrasser de la vie que nous me- 
nons chez nous , et que le conseil d’état dé- 
* libérât sur nos moeurs. Je l’avoue, je ne puis 
m’empêcher de trouver plaisant , et d’en 
rire , avec votre permission , quand vous 
voulez ériger nos ministres en pédagogues. 
Tant mieux, repartis je , qu’une conversa-^ 
tion qui , naturellement devroit être triste 
et mélancolique , vous amuse et vous fasse 
rire. Puisqu’il en est ainsi, vous . m’enhar- 
dissez^ et si vous avez encore un moment 
à perdre , je vous développerai ma pensée 
avec plus de soin. De toût mon cœur , mon- 
sieur l’Abbé^ mais, repris-je, tandis que 
j’aurai l’honneur de vous parler , n’allez pas 
vous représenter les grimaces que feroient 
nos ministres , en tâchant de prendre la 
contenance et la gravité de Caton. Cette 
idée grotesque vous feroit éclater de rire , 

' et moi - même alors j’aurai bien de la peine 
à penser quelque chose de, sérieux. 

Mais revenons. Vous conviendrez , conti- 
nuai-je , que les hommes sont portés à agir 
suivant leur caractère : parce qu’il faudroit 
se donner beaucoup de peine pour se com- 
porter autrement, et, comme j’ai pris la 
liberté de vous le dire , faire un effort sux; 
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soi-même , tandis qu’il est si doux de s’aban- 
donner à son penchant, ür , d’où résultent 
nos caractères ? Ce n’esr , si je ne me trom- 
pe , que des idées avec icsqueiics nous nous 
trouvons familiarisés , qui nous conseillent 
avant que nous les consultions , et des ha- 
bitudes que nous avons contractées. Je viens 
de me confirmer dans cette manière de pen- 
ser, en réfléchissant sur Juvénal , dont je 
lisois la quatrième satyre quand vous êtes 
entré. Les goûts , les pensées , les habitu- 
des qui forment d’abord notre caractère , 
et qui le confirment ensuite, où les puisons- 
nous? où les contractons- nous ? C’est sans 
doute dans la vie privée. Toutes les persoiv 
nes qui voudront un peu réfléchir sur elles- 
mêmes, s’apercevront sans peine que les 
idées qui leur sont les plus familières se pré- 
sentent les premières à leur esprit , et que 
les objets nouveaux ne les frappent et ne 
les arrêtent qu’autant qu’ils ont quelqu’ana- 
logie ou quelque rapport avec ces idées. 
C’est en conséquence que nous raisonnons 
et que nous agissons. Par exemple , mon- 
sieur le Comte , vous vous trouveriez bien' 
mal logé dans mon appartement. , dépourvu 
de toute élégance , et composé de trois 
petites pièces. Vous croiriez manquer d’air 
pour respirer, tandis que si on me donnoit 
votre hôtel , votre monde de valets , et tout 
l’attirail de votre fortune , je me trouverois 
empêtré de ma grandeur ^ comme le save- 
|ier de la fable , je regretterois la médio^ 
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criié de ma première fortune. D’où vient 
cela ? C’est que nous menons une vie ditîe- . 
rente dès notre enfance , er qu’une éduca- 
tion ditférente nous a donné une manière 
dilFérente de sentir , de juger , de vouloir 
€t d’agir. 

Que penserrez-vous de moi , si , trouvant 
aux Champs-Elysées , une bande d’enfans 
libertins qui se font des niches j qui jouent , 
qui folâtrent très-sérieusement et comme s’il 
s’agissoit entr’eux de l’alfaire la plus grave 
je m’avisois de les sermonner, en leur mon- 
trant que ce jeu de barres, ces toupies, ces 
ballons , ne sont que des niaiseries indignes 
de les occuper , et les invitois à prendre dès 
ce montent la contenance et la conduite de 
leurs régens ? Vous me prendriez certaine- 
ment pour un fou , et je le mériterois. Pour- 
quoi donc cependant, approuveriez- vous 
pourquoi loueriez-vous un ministre qui au- 
roit précisément avec nous la même con- 
duite que je me suppose avec mes écoliers 
des Champs-Elysées ? Les riens qui nous ont 
toujours occupés , ne nous ont-ils pas rete- 
nus dans une éternelle enfance? Sommes- 
nous capables d’entendre et de goûter des 
vérités un peu relevées ? 

Examinez, je vous prie, quelles sont nos 
idées et nos habitudes. Vous connoissez les 
gens de la cour : jaloux de frivoles distinc- 
tions, qui ne distinguent point, occupés de 
titres qui les rendent ridicules , parce qu’ils 
&e les ont pas mérités y avides sur-tout d’at^ 
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quérir de l’argent pour le prodiguer par leur 
faste ou dans une sourde crapule \ que trou- 
vez-vous là qui puisse sympathiser avec les 
principes rnêmes d’une médiocre politique ? 
De quelles pensées est-on occupé journel- 
lement à Versailles ? De devoirs et d’offices 
de valetage, de faste , de luxe, d’un rival 
qu’on feint de ménager et qu’il faut per- 
dre , de ses titres de noblesse , de bal , de 
comédie , de parure, de bonne chère. Com- 
bien on est content de soi , quand on a dit 
un mauvais bon mot , ou fait une méchan- 
ceté encore plus plate ? Combien on est 
glorieux , quand on peut renchérir sur les 
commodités ordinaires , ou qu’on a trouvé 
une manière nouvelle de rendre la mollesse 
plus molle , la volupté plus voluptueuse , et 
la vanité plus folle et plus vaine ? De-là , 
ce vide affreux qu’on trouve dans i’amc des 
grands \ cette oisiveté fatigante qu’on pro- 
mène de tout côté , pour chasser l’ennui 
qui l’accompagne , cette lassitude éternelle 
de ce qu’on fait , celte langueur qui fait 
bâiller au milieu des plaisirs qui ne parois- 
sent agréables que de loin , et qui se fanent 
dès qu’on y touche. 

Autant que nous l’avons pu , nous avons 
imité à Paris ce que vous appelez bon air , 
grâces et élégance •, et nous avons cru nous 
élever au-dessus de notre état bourgeois , 
en prenant des vices de qualité. -Il y a eu 
entre la cour et la ville une noble émula- 
tion. Les courtisans ont pris notre exact!- 
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tude à les imiter pour une approbation , et 
Dieu sait combien ils ont varié , accru et 
multiplié leurs sottises pour mieux mériter 
. notre estime. Vous ne riez plus , monsieur 
le Comte , et vous avez raison. C’est la 
misère, ce sont les désordres, les turpitu* 
des ou les niaiseries de notre vie privée qui 
nous rendent incapables de recevoir les con- 
seils ou les ordres du réformateur dont nous 
avons besoin. Les anciens n’avoient pas, 
. comme nous la folie d’espérer que les hom- 
mes qui n’auroient été que de jolis colifichets 
dans leur vie privée , devinssent d’excellens 
citoyens , des magistrats intègres , de braves 
soldats et des capitaines expérimentés , quand 
il plairoit à un secrétaire d’état de l^r or- 
donner d’avoir de la probité et desnalens; 
Ils savoient que le mérite ne se développe 
pas dans la pratique ordinaire du vice. De- 
là , l’attention particulière qu’ils donnoient 
à l’éducation des enfans , et la vigilance avec 
laquelle ils veilloient aux occupations do- 
mestiques des pères. 

Pour ,ma propre satisfaction , j’^ai pris 
quelquefois le plaisir d’observer ce qui se 
passe dans un homme qui est appelé à un 
nouveau genre de vie^ et malheureusement 
j’ai toujours vu qu’il y transporte ses pre- 
mières idées et ses premières habitudes. Un 
homme de qualité qui ajme la musique , est-il 
fait ambassadeur ? je ne serai point surpHs 
qu’il demande à Jelliot un bon violon , pour 
en faire un mauvais secrétaire d’ambassade. 
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S’est-on élevé par des bassesses ou des étour- 
deries ? on continue dans les plus grandes 
places à être bas ou étourdi. L’homme qui 
sait faire fortune par son faste , croira éter- 
nellement que ses équipages , ses livrées et 
sa table sont ses plus grandes affaires. Quel- 
les sont les pensées d’un commandant et 
d’un intendant qui partent pour gouverner ' 
une province ? Tous les deux sont égale- 
ment éblouis et enivrés de leur pouvoir 5 
mais remarquez que l’un l’exercera en homme 
de condition , et l’autre en bourgeois. Que 
croyez-vous qu’il se passe dans la tête d’un 
Abbé , pendant la retraite qu’il fait pour se 
préparer à son sacre ? Ce n’est point certai- 
niment de l’importance de ses devoirs qu’il 
est occupé , ni du salut de ses futurs dio- 
césains \ car il sort de sa retraite tout aussi 
mondain qu’il y étoit entré ^ et dans le pré- 
lat encore tout plein du Saint-Esprit , se re- 
trouve l’ancien Abbé , c’est à-dire.... 

Vous êtes insupportable, me dit le Comte 
en riant , avec votre manière de voir les 
choses. Pardonnez-moi , lui répondis-je , ce 
n’est pas moi qui suis insupportable , mais 
les choses que je vois. Soit j mais , mon cher 
Abbé, reprit-il d’un ton très-sérieux, si vous 
avez raison , où en sommes-nous donc ré- 
duits ? Cette monarchie si ancienne , et qui 
avec un peu de sens commun , pouvoir se 
rendre immortelle , ne court-elle pas visi- 
blement à sa ruine ? Si nous sommes capa* 
blés de penser, ne devons-nous pas craindre 
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le sort de la Pologne ? Je ne sais plus oi 
j’en suis , vous avez dérangé toutes mes es- 
pérances et tous mes projets de réforme. 
Vous m’avez presque prouvé que nous ne 
changerions point, quoiqu’il plaise à un mi- 
nistre de tout changer. Votre politique ne 
peut-elle point s’accommoder de principes 
un peu moins sauvages ? A force d’y rêver , 
on peut imaginer quelque chose d’utile, et 
sans bouleverser toute notre vie privée , on 
peut encore appliquer des remèdes salutaires 
aux parties les plus malades de l’état \ et 
en les guérissant successivement, on par- 
viendroit à rendre une certaine vigueur à 
tout le gouvernement. 

Monsieur le Comte, je vais avoir, l’hon- 
neur de vous répondre par une histoire : 
dans ma jeunesse , j’ai connu deux jeunes 
débauchés qui , moitié grandes dames et 
moitié filles de l’opéra , se trouvèrent enfih 
très-sévèrement punis de leur libertinage. 
Les symptômes de la maladie devinrent très- 
graves , et il n’est plus temps de reculer. 
L’un appelle un docteur de bonne compa- 
gnie , doux , plaisant et le meilleur homme 
du monde, qui ne cherche qu’à plaire à 
son malade. Un indice se montre-t-il au bras 
ou à la cuisse ? on applique quelque petit 
emplâtre, ou par quelque fomentation on 
le repousse en dedans , et on se borne à 
ôter au venin la force nécessaire pour se 
porter jusqu’à la peau. L’autre malade , au 
contraire , tombe dans les mains d’un doc- 
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^eur qui le traite avec toute la sévérité de 
l’ancienne 'discipline. 11 néglige les symptô- 
mes pour attaquer en grand capitaine , le 
siège du mal et sa source. Le patient souffre 
beaucoup , promet bien de n’y être plus . 
repris , et deux mois après se porte beau- 
coup mieux que jamais. Pour son compa- 
gnon qu’on avoit fort ménagé , savez-vous 
ce qui lui arrive? Tandis qu’il se flatte d’être 
bientôt guéri, le venin qui ne pouvoir pas 
se porter au-dehors , fait des ravages inté- 
rieurs. Chaque partie noble est à son tour 
affectée, et il meurt enfin, après deux ou 
trois ans de langueur , parce qu’il n’est plus 
possible de le faire vivre. 

L’application de ma parabole est aisée à 
faire. Le venin politique qui infecte , à mon 
gré , toute la masse de l’état , c’est le vice 
de notre vie privée. C’est là le foyer de tous 
nos maux , parce que les idées et les habi- 
tudes avec lesquelles nous sommes familia- 
risés , nous rendent incapables , ainsi que 
j’ai pris la liberté de vous le prouver , de rem- 
plir , avec une certaine énergie et une cer- 
taine constance , les devoirs que nous de- 
vons à la patrie. Quand les symptômes du 
mal se manifestent d’une manière trop sen- 
sible dans une partie du gouvernement , si 
le secrétaire d’état qui en est chargé res- 
semble à mon docteur débonnaire , il peut 
sans doute pallier le mal , et obliger les 
symptômes à se cacher; mais* le venin qui 
p’est pas détruit, circule toujours avec la 
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même force \ il se montrera sous une forme 
nouvelle^ il produira un nouveau mal. Croyez- 
moi , monsieur le Comte , il n’y a de salut 
et de véritable santé qu’avec mon autre doc- 
teur. 

Le Comte, mon cher Cléante, garda le 
silence pendant quelques momens , et je 
crus que ma parabole lui faisoit faire quelque 
retour désagréable sur lui-même \ j’aurois 
peut-être mieux fait de tirer ma comparaison 
de quelqu’autre maladie \ mais il faut me 
pardonner cette malice. Vous êtes désolant, 
me dit-il enfin \ en reprenant la parole ; on 
vous demande un remède , et vous me ré- 
pondez qu’il n’y en a point \ car , c’est me 
le dire d’une manière assez claire , que de 
vouloir commencer notre traitement par 
nous faire changer le train ordinaire de no- 
tre vie privée. Comment s’y j^rendroit-on ? 
quelle espérance raisonnable de réussir pour- 
roit-on concevoir ? quelle inquisition vcfulez- 
vous établir à Paris ? nous ne changerons 
point. Nous autres gens d’un certain état, 
nous nous moquerons et des réglemens salu- 
taires que fera le gouvernement , et des es- 
pions de police 5 les magistrats fermeront 
les yeux , ou feindront de ne rien voir, pour 
ne se pas faire des ennemis puissans \ et l’im- 
punité sera établie , parce que nous serons 
tous coupables. 

Je le crois , comme voqs , monsieur le 
Comte , et même je suis persuadé que si on 
parvenoit, par un miracle, à nous conver^ 
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tir ^ l’état n’en seroit pas mieux. Nous au- 
rions beau vous prêcher d’exemple , vous 
autres courtisans , vous êtes trop endurcis 
dans le mal, pour nous imiter. Je gagerois 
même que vous nous pervertiriez en peu de 
temps , car les vices agréables se commu- 
niquent avec une vitesse extrême , et tout 
reprendroit son cours ordinaire. Ce ne seroit 
pas par Paris qu’il faudroit commencer, ce 
n’est pas là qu’est le siège du mal , il est à 
la cour. Oh ! oh ! reprit le Comte avec éton- 
nement , c’est sur la cour que vous voulez 
opérer. Je vous avertis très-sérieusement que 
tous les missionnaires du monde y perdroient 
leur éloquence et leur morale. Aussi , repar- 
tis-je , n’est-ce pas sur leurs secours que je 
fonde mes espérances. Je ne demanderois 
qu’un roi qui , connoissant le prix des ver- 
tus , des talens et de la véritable grandeur , 
eût le courage de pratiquer constamment 
tous ses devoirs. 

Il faudroit bien , sous ce nouveau régime,' 
que les courtisans s’accoutumassent à cacher 
quelques-uns de leurs vices , et à prendre 
le masque de quelques vertus. La souplesse 
merveilleuse à laquelle ils sont accoutumés, 
les serviroit utilement j après avoir été hypo- 
crites , ils deviendroient enfin gens de bien , 
par ennui , par désespoir , et pour n’être 
pas éternellement en contradiction avec eux- 
mêmes. Dès que la cour sera convertie , ne 
soyez plus en pein^ de Paris. La manie que 
nous avons de nous élever' au-dessus de notre 



Digilized by Google 




ÎÇ2 Des Maladies politiques 
état , et de voi’s copier. bien ou mal, doit 
Vous répondre que nous renoncerions sans 
beaucoup d’efforts à nos ridicules , et ensuite 
à quelques vices qui nous gênent , et que 
nous n’avons que parce qu’ils sont à la mode. 
Après cette première réforme, il ne s’agi- 
roit plus que d’empêcher une rechute \ et il 
ne seroit pas impossible d’imaginer des ré- 
glemens et des lois qui , en liant le bon- 
heur de chaque particulier au bonheur pu- 
blic , fixeroient en quelque sorte le bon 
ordre. 

Dieu soit loué , s’écria le Comte avec 
transport , on a bien de la peine à obtenir 
ce qu’on vous demande \ malgré votre pen- 
chant à désespérer de tout , vous êtes donc 
forcé de convenir qu’il nous reste une res- 
source , et il ne faut plus que s’instruire de 
la nature de ces réglemens , qui , comme 
vous le dites , fixeront à jamais le bon ordre. 
Voyons donc les lois qu’il faudroit porter. 
Je vous demande pardon , monsieur le Com- 
te ,et avant que d’entrer là-dessus dans quel- 
ques détails , il ne seroit pas inutile d’exa- 
miner quelques questions préliminaires^ par 
exemple , ce roi dont nous parlons , quand 
viendra t-il ? Quand la nature aura fait en 
votre faveur les frais d’un Socrate \ notre 
situation actuelle ne l’empêchera-t-elle pas 
de se développer ? La vertu et le génie d’un 
homme peuvent-ils n’être pas écrasés par 
une fortune qui est au-dessus de toutes les 
forces humaines ? 

Si 
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, St Dieu m’avoit mis à la place du roi , il 
ftie semble qu’avec mille fois plus d’esprit 
que je n’en ai , jamais je n’imaginerois que 
tout' va mal dans mon royaume , tandis que 
je me trOuvefois si fort à mon aise. Com- 
ment voulez-vous , monsieur le Comte , qu’un 
prince, dont le berceau a été entouré de 
flatteurs, à qui on répète tous les jours qu’il 
est le plus grand roi du monde , que ses 
ressources sont inépuisables , et que ses su- 
jets , à toutes les grâces , joignent tous les 
lalens , puisse se défier de la prospérité qui 
l’entoure ? Nous autres simples particuliers, 
instruits dès. notre çnfance par la contradic- 
tion , qui sentons continuellement notre foi- 
blesse, et que le plus léger caprice de la 
fortune peut détruire sans effort, et dans 
un seul instant , n’aimons-hous pas à nous 
flatter , et ne savons-nous pas nous faire illu- 
sion ? Nous ne voulons point troubler notre 
repos, en prévoyant des malheurs de trop 
loin. Quel intervalle immense un roi ne doit- 
il donc pas voir entre l’abondance , les plai- 
sirs et les flatteurs qui l’entourent , et la 
ruine , ou du moins l’humiliation et les dis- 
Igraces qui l’attendent ? Nous dépendons ter- 
riblement de notre fortune et de la déco- 
ration qui nous environne. Je me demande 
quelquefois ce que je serois devenu , si j’étois 
né un très-grand seigneur , et je vois avec 
étonnement que peut-être je ne vaudrois 
pas mieux que tel mauvais sujet , que ' je 
prends la liberté de mépriser. 

Tçmc /. I 
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Les Charlemagne ont été rares , et seront 
toujours très-rares dans le monde. Peut-être 
même que ce prince se seroit endormi sur le 
trône , s’il eût succédé à une longue suite de 
rois ses ayeux \ et qu’au lieu de commander 
à des hommes qu’il falloit craindre , respec-' 
ter 5 ou du moins ménager , il n’eût vu au- 
tour de lui que des esclaves qui aiment leur 
servitude. Il ne faut pas nous repaître de 
chimères. Jamais un roi , voulant faire des 
réformes dans son état , ne commencera par 
se réformer lui-même^ il dira comme ma- 
dame de la Ferté , faisons jeûner nos gens j. 
mais il se gardera bien de nous donner 
l’exemple du jeûne et de l’abstinence. Il 
croira , au contraire , et par des raisons que 
l’ignorance et la dépravation des mœurs ont 
rendues assez vraisemblables , que son luxe , 
son faste, sa prodigalité et ses plaisirs sont 
autant d’attributs de sa dignité, et néces- 
saires par conséquent au bien public. N’ayant 
pas le temps de penser , parce qu’il est con- t 
tînuellcment ennuyé par la multitude innom- 
brable d’affaires qu’on lui fait passer sous les 
yeux , et qu’on lui cache \ comment pour- 
roit-il soupçonner que ses bienfaits rendent, 
ses courtisans insatiables, et qu’il ne peut 
attendre aucun service ni aucun avantage 
réel des hommes qu’il a corrompus et avilis? 
Jamais il ne découvrira par quels liens , par 
quels rapports secrets les vices des plus petits 
bourgeois de Paris tiennent à la pompe 
royale et que si le prince mettoit à la modo 
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dans sa cour la modestie , la simplicité et 
l’économie , nous serions débarrassés de tou- 
tes ces coquineries journalières qu’on fait 
pour briller dans son quartier , et cacher à 
Son voisin sa superbe indigence. 

S’il est comme impossible qu’un prince 
trouvée par lui-même les vérités dont il à 
besoin pour remédier aux maux de son état , 
j’ai bien peur, monsieur le Comte , que ces 
vérités ne lui déplaisent , si on prend la 
liberté de les lui présenter. Mais je consens 
qu’elles lui soient agréables , et qu’il soit 
■ capable de sacrifier ses passions les plus 
chères au bien public , aura-t-il la^ force 
de résister aux plaintes de sa famille ? Les 
jnurmures et les flatteries de ses courtisanS’ 
né viendront-ils. pas à bout d’amollir sa fer- 
meté ? Tout homme est homme , et les , 
princes sur-tout. 

Mais je vais plus loin encore , et je crois 
xie me point tromper, en disant que per- 
sonne ne donnera à un roi les conseils sa* ' 
lutaires dont il a besoin. Supposons qu’il y 
ait dans le royaume un homme qui ait fait 
de profondes méditatiqns sur l’art de gou- 
verner, et étudié avec soin ces differentes 
maladies politiques , et les remèdes qu’on 
doit y appliquer ^ il verra infiniment mieux 
que moi tout ce^ qu’il faudra faire , et tout 
ce qu’il n’est pas même permis de tenter. 
Quelle sera donc sa conduire ? Il fuira le 
grai^ jour , il ne s’enrôlera point dans les 
c;9b^es des philosophes clabaudeurs , pour 

J J Z 
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SC faire prôner et étendre sa réputation', 
ii évitera le commerce des grands, en un 
mot , il se tiendra à l’écart. On n’ira point 
le chercher dans sa retraite , ou si on l’y 
dcterroit par hasard , ou par la suite d’une 
intrigue de cour, il se refuseroit à la for- 
tune qui le seroit venu chercher. S’il per- . 
siste constamment dans son refus , cet hon- 
nête homme sera pour nous comme s’il 
n’étoit pas , et je ne crois pas qu’il s’avise 
de donner des conseils. S’il consent , malgré 
sa modestie , à se charger d’un fardeau 
supérieur à ses forces , je juge qu’il est ca- 
pable d’une grande foiblesse , que sans le 
savoir, il est la dupe de son ambition^ et 
je prévois que cette ambition secrète qui va 
se développer, le mènera très-loin. Sa place , 
qui commence à lui plaire , l’a déjà cor- 
rompu , et il croit encore se sacrifier à l’état, 
en la conservant. Si je la quitte , dira-t-il , 
■elle tombera entre les mains d’un homme 
moins habile et moins bien intentionné que 
'moi , tout sera perdu , et quels reproches 
n’aurois-je pas à me faire ! Mon sage s’aç- 
coutume donc à ne conseiller et à ne faire 
que la moitié de ce qu’il juge nécessaire. 
Au lieu de remèdes , il n’emploie que des’ 
palliatifs \ et vous voyez évidemment que 
ce ministre merveilleux , réduit à négocier 
avec nos vices et traiter avec les abus , 
n’est pas loin de faire une fort mauvaise 
besogne. ^ 

Mais nous n’en sommes pas - là , mon« 
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sieur le Comte , et vous voyez malgré vous 
que j’ai raison. Nous' savons tous depuis 
Jong-temps comment se -fait le choix des 
ministres dans un pays où , avec beaucoup 
d’intrigue , de souplesse , d’effronterie , et 
sur-tout d’opiniâtreté , tout le monde peut 
avoir impunément de l’ambition et parvenir 
à tout. Quelques bonnes intentions qu’ait 
un roi , il ne peut choisir ses ministres que 
parmi les personnes qu’il connoît , et avec 
lesquelles il vit j ou bien il faut qu’il s’en 
rapporte à ses favoris, qui lui donneront 
un de leurs- protégés. Nous verrions un 
courtisan devenir ministre et secrétaire d’é- 
tat. Je ne crois pas que dans sa colère , 
Dieu puisse affliger une nation d’un pIus' 
terrible fléau. Je veux que votre courtisan 
ait assez d’esprit pour voir ce qu’il faudroit 
faire -îl mais je vous réponds qu’il n’aura ja* 
mais assez de probité ni assez de courage , 
pour hasarder sa faveur, en dpnnant des 
conseils salutaires , mais désagréables. Tout 
ce que nous gagnerons sous l’administratioin 
d’un ministre grand seigneur , ce sera de 
voir périr le royaume d’une manière un peu 
"plus gaie , que sous la morgue pédamesque 
d’un homme de robe. ... 

■ Si nous n’avons pour ministres que quel-* 
ques - uns de ces hommes qui pourroienr 
n’être rien, qui se poussent par des emploi» 
subalternes , et pour qui la cour est un pays, 
nouveau , soyez sûr que le grand pouvoir 
qui les a étonnés dans leurs prédécesseurs , 

I 3 
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les éronnera encore davantage , quand ifs 
en seront eux - mêmes revêtus , et qu’ils 
pourront à leur tour renvoyer et confondre 
d’humbles cliens , en disant sèchement : 
Hous verrons , le roi le veut. Nous avons 
vu le despotisme de ces ministres parvenus j 
personne n’est plus esclave qu’eux de la 
fortune. Ils tiennent à leur place , parce 
qu'ils en tirent tout leur lustre , et qu’une 
disgrâce les feroit rentrer dans le néant j 
vous croire2 que ces gcns-là étudieront les 
besoins de l’état et consoleront la misère 
du peuple ? Bien loin d’ouvrir des avis sa- 
lutaires dans le conseil , ils ne songeront 
qu’à' servir les foiblesses du prince, et ils 
l’enhardiront au mal pour augmenter leur 
crédit et peut-être les profits de leur place. 

Rappelez-vous tout ce que nous avons vu 
et ce que nous voyons de bizarre dans les 
choix de la cour. On prendra pour le mi- 
nistère de la marine , un homme qui n’a 
jamais vu que les batelets de la Seine. Pen- 
dant combien de temps n’a t-on pas confié 
la guerre à un maître des requêtes , pour 
avoir su lire au conseil un rapport que kiî 
, avoir fait un avocat ? Un pauvre secrétaire 
d’état ne sait-il où. donner de la tête ? c’est 
une raison pour lui donner un second dé- 
partement. De fa finance , on transportera 
M. Amelot aux affaires étrangères , dont il 
ne ne se doute pas , parce qu’il faut donner 
une place de finance à M. de Fulvy. Où 
n’ira- t-on pas chercher des contrôleurs gé- . 
jaérauxî. . 
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Mais, me direz-vous , monsieur le Comte , 
on ne fera plus de ces choix bizarres \ et je 
- prendrai la liberté de vous demander sur 
quel fondement vous établissez cette espé- 
rance. Mais soit, et je consens que désor- 
mais chaque ministre dans son département , 
soit aussi habile que l’est M. de Saint-Ger- 
main dans le sien. Je consentirai à tout ce 
que vous voudrez , et cependant il ne me 
sera pas encore possible de partager votre 
ioie. Si vos quatre ou cinq ministres ne sont 
pas autant de Socrate , il y aura nécessai- 
rement entfeux quelque principe de dé- 
fiance , de désunion , de mépris , de jalousie 
et même de haine. Le roi ne les regardera 
pas tous du même œil , parce qu’il est im- 
possible qu’il ait le même goût pour tous , 
• il n’en faut pas davantage pour les diviser» 
^.Les passions une fois éveillées , et mises en 
mouvement par un grand intérêt , ne con- 
aoissent plus de bornes j et des amitiés une 
fois blessées et replâtrées , sont éternelle- 
ment accompagnées de soupçons. Aucuiji 
ministre ne voudra soulfrir que le dépar- 
tement de son collègue soit en meilleur état 
que le sien. Bien loin de seconder celui qui 
fait le mieux , il se formera une conjuration 
contre lui. A peine commencera- t-il une 
entreprise , qu’on lui suscitera en public et 
en secret mille obstacles capables de Tar- 
rêter. Un secrétaire d’état médite -t-il une 
folie ou une sottise ? on l’encourage à la faire , 
pour paroître moins fou et moins sot que lui. 

' ' I 4 • 
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Je voutlrois bien deviner comment <rïïb 
pareil conseil il peut résulter des résolu- 
tions salutaires pour le peuple. Soyez donc 
persuadé , monsieur le Comte , que les 
hçmmes destinés à nous gouverner , sont 
nos plus grands ennemis. Vous avez entendu 
parler cent fois des rivaJités de M. 'de Lou- 
v'ois et de M. Colbert , et de tout ce qu’ils 
©nt fait pour se perdre mutuellement Un 
mauvais plaisant a dit qu’ils se portoient de 
grands coups d’épée au travers du corps de 
J’état. Cependant c’étoient des hommes qui 
auroient voulu faire le bien , mais ils ne 
faisoient que le mal par une suite néces- 
saire de notre malheureuse constitution. On 
a vu depuis les ministres se faire des malices 
de laquais \ ce n’étoit pas leur faute , s’ils 
ne faisoient pas mieux : et avec ces mé-. 
chancetés subalternes , l’état étoit encore 
plus mal. 

Mais , en votre faveur , je veux bien faire 
les suppositions les plus extraordinaires et 
les plus bizarres. Malgré la disette de con- 
noissances , de talens et de probité que 
BOUS éprouvons , je consens donc que vous 
ayez trouvé pour chaque département un 
homme très - vertueux , et très- instruit des 
affaires dont vous lui donnerez l’administra- 
tion. Me trouvez-vous enfin assez complai- 
sant ? eh bien , malgré les peines que vous 
aurez prises pour déterrer ces espèces de 
prodiges, je ne serai pas encore pleinement 
rassuré. Qui me répondra que vos quatre oft 
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Cinq merveilleux secrétaires d’état seront de 
bons ministres? Avec votre permission , mon 
cher Abbé , quel galimathias me faites-vous 
là 5 me dit le Comte ? et comment voulez- 
vous que je me figure d’excellens secrétaires 
d’état qui ne seroient que de mauvais mi- 
nistres ? 

Je vais tâcher de m’expliquer , monsieur 
le Comte j j’entends par excellent'Secrétaire 
d’état , un homme de bien qui connoît par- 
faitement la partie dont il est chargé , ec 
qui emploie les moyens les plus sages pour 
la porter au plus haut degré de perfection. 
Par excellent ministre , j’entends encore un 
homme de bien , qui ne se bornant point 
aux détails et à l’administration d’un dépar- 
tement en particulier , connoît tout l’en- 
- semble et le jeu du corps politique , qui 
sait comment toutes les parties en sont unies , 
comment elles doivent s’aider par une ac- 
tion réciproque , et qui doit sur- tout em- 
pêcher que l’une ne fleurisse et ne s’ac- 
croisse aux dépens des autres. Quatre très- 
bons secrétaires d’état , en ne songèant en 
particulier qu’à perfectionner leur départe- 
ment, pourroieiit rendre un gouvernement 
très-ridicule et très-mauvais , parce qu’ils» 
en détruiroient toutes les proportions. 

Dès que votre excellent secrétaire , qui 
ne connoît que sa partie , y apercevra un 
défaut , il se hâtera sans doute de le cor- 
riger en faisant une ^ fautes si mon excel- 
lent- ixûnisue ne lui apprend qu’il y. i des 

I 5 . 
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vices' politiques qu’il faut tolérer , que* lèf 
plus grands avantages tiennent toujours à: 
quelques inconvéniens , et qu’un petit niai 
produit quelquefois un grand bien. Il n’yi 
a point de secrétaire d’état qui ne veuille 
attirer à lui toutes les forces du corps po- 
litique \ et si vous l’écoutez , il vous éblouira 
en vous démontrant tous les avantages qui 
en; résulteront. Mais un sage ministre voudra 
partager également les forces entre toutes- 
les parties.. Il sent qu’il lui importe fort peu 
d’avoir des bras forts et nerveux , tandis- 
qu’il ne pourra pas se; soutenir sur ses jam- 
bes \ ou d’être en état de faire de longues 
courses , si ses bras ses oreilles ou ses 
yeux le condamnent à une vie sédentaire- 
Vous commencez , je crois , à- m’enten- 
dre monsieur le Comte , et c’est parce qua 
nous- n’avons eu qye quelques bons secré- 
taires d’état-, et jamais un excellent minis- 
tre , ique nous nous trouvons dans la triste 
situation dont nous nous plaignons. Avec; 
plus dé remèdes qu’il; n’en auroit fallu pour 
guérir l’Europe entière de tous ses maux 
nous sommes tombés dans un marasme ef^ 
frayant', c’est-à-dire, qu’avec mille fois , di». 
mille- fois plus d’établissemens , de réfor- 
mes et de changemens que n’en doit éprouT- 
ver la. république la plus parfaite ,, nous-^ 
n’avons enfin, réussi qu’à composer un corpa 
monstrueux dont toutes les. parties , bien.; 
loin d’être r unies; pat un-, intérêt: commun ^ 
sent, cnnemiesi lesi unesi autres ,, qx: 
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Croient plus faire un seul tout. Je crois être 
transporté au temps dont parloit Ménénius 
Agrippa , où tous les membres du corps 
humain conjurèrent' contre l’cstomach , ec 
faillirent à être les dupes de la guerre qu’ils , 
lui avoient déclarée. 

Nous avons sans doute besoin de faire 
de grands changemens et de grandes réfor- 
mes *, mais il faut les faire dans de" grandes 
choses , dans des choses importantes , ca- 
pitales , et qui sont comme la source et le 
foyer de tout le' bien et de tout le mal. 
Pauvres gens ! il esc bien question de mes- 
sageries , de coches d’eau , et de cent autres- 
' niaiseries pareilles. Vous songez à me guérir 
de mes. cors aux pieds , et j'ai une fièvre^ 
maligne donc le dépôt se fera peut - être 
demain dans mon cerveau ou dans ma poi- 
trine. Que voulez- vous, monsieur le Comte , 
notr-e sort est d’être gouvernés par des sots 
q.ui ont les meilleures intentions du monde 
ou par des gens d’esprit qui sont résolus à 
être des fripons quand il le faudra. Hoc 
placet , d superi , càm vobis vertere cane ta 
propositum , nostris erroribus addere crimen.- 
J’espère beaucoup de M. de Saint-Germain j 
j’espère que le- ridicule dont se couvrent ses 
collègues , le préservera de la manie con- 
tagieuse de tout bouleverser. Ne se bornant 
point à être secrétaire d’état de la guerre , 
Dieu veuille qu’il- voie nos besoins en mi- 
nistre.* : . 

f 6 
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Instar ego perpetuî conglarü reor affiuentlam 

AîlfluîUZ* 

P L I N. Panegyr, Capu i8. 



N E grondez pas j mon cher Cléante , si 
dans ma dernière lettre je ne vous ai dit 
que deux mots de notre aventure du 3 de 
ce mois. Un pillage fait avec gaîté , qu’on 
pouvoir prévenir sans beaucoup de peine , 
et qui n’a eu aucune suite fâcheuse, ne mé- 
ritoit pas de longs détails. Mais puisque dans 
■votre solitude vous aimez les longues lettres , 
vous allez être satisfait , et je vais vous ren- 
dre compte d’un entretien que j’ai eu avec 
^ Eudoxe. Vous le connoissez •, c’est de la 
meilleure foi du monde qu’il est économiste^ 
car il n’a pas un pouce de terre ni un grain 
de bled à vendre. Il voit enchérir avec joie 
k pain, parce qu’il imagine que c’est le plus 
grand bien de l’état. -Il ne conçoit pas com- 
ment le peuple est assez sot pour vouloir 

.vivre à bon marché ; et fou de son de$> 

. . . 
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^Otîsme légal , il ne' -veut de liberté que 
dans le commerce , et sur- tout dans le 
commerce des grains. 

Je le rencontrai hier dans notre allée 
écartée du Luxembourg. Il marchoit grave- 
ment , les mains derrière le dos , et pa- 
roissoit partager tous 'les soucis de M. le 
maréchal de Biron et du pauvre lieutenant 
de police que nous venons heureusement de 
perdre. Mon cher Eudoxe , lui dis -je en 
l’abordant, quel air pensif et sérieux , vous 
êtes abîmé dans de profondes réflexions \ 
on vous prendroit pour un boulanger ou 
pour un ministre. Il n’est pas temps , me 
répondit-il , de plaisanter , après le spec- 
tacle que nous avons eu .sous les yeux. Les 
émeutes et les brigandages commis dans les 
environs de Paris, à Saint-Germain , à Ver- 
sailles même , presque sous les yeux du roi , 
>ont la preuve d’une insolence qui rie Con- 
noît point de bornes. On a eu l’audaca 
d’annoncer qu’on pillera les marchés de Paris 
e mercredi 3 mai, et on l’exécute à la 
5arbe- des mousquetaires , des gardes fran- 
çaises et du guet. Voilà notre police dont 
out le monde admire la vigilance et la 
)erspicacité. Pour moi , je vous avoue que 
e ne saurois être tranquille. <^ue ne peut-il 
>as arriver quand on ne réprime pas avec? 
orce dans sa naissance' l’entreprise d’un 
euple insolent et furieux? ‘On va nous dé- 
oiler de grands mystères d’iniquité. Après 
voir piilè les marciïés et les boulangers ^ 
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on peut piller nos n^sons et nous égofgeiV 
Vous vous faites , répondis- je , des ima^ 
ges ,trop terribles d’un événement qui n’a 
presque pas troublé le repos de Paris, quoi- 
qu’il fût question pour beaucoup de bour-^ 
geois de manquer de pain à leur dîner. Ras-^ 
surez-vous en voyant le caractère' des Pari- 
siens \ Us sont si débonnaires ! Je seroiâ 
volontiers leur caution. Depuis notre pré- 
tendue révolte, nous n’avons pas parlé. d’au^ 
tre chose ^ et ce rabachage éternel m’auroit 
bien ennuyé , si je n’avois pas eu le botÿ 
sens d’en tirer parti pour connoître le ca- - 
ractère et les sentimens de tous les diffé- 
rens ordres de citoyens. J’ai vu que letf 
personnes distinguées par leur état mépri- 
sent trop la populace , quand elle n’assiège 
pas la porte de leur hôtel , pour daigner la- 
craindre. Elles croient qu’il leur suffiroit de’ 
se montrer pour la faire rentrer dans soa 
néant et sa patience. Nos grands sont terri- 
blement braves quand ils se croient en sû- 
reté. Dans une classe inférieure on a peur 
de bonne foi ,.et comme la peur est tou- 
jours injuste et cruelle , on voudroit qu’on 
dressât de tout côté des potences , et que 
sans forme de procès ,. on y accrochât tous 
lès coquins qui voudroient s’attrouper : ce 
sont les femmes sur- tout qu’il faut entendre.* 
Ii.e petit bourgeois qui sent, en étant obligé 
d’épargner, combien il lui seroit agréable^ 
de vivre à bon marché, est plus humain 
^ plaint le peuple cu^s contme- il craifl^ 
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qu’on ne pille ses bouciques , il trouve qu’il 
seroit plus sage de paye^ le pain quatre 
sous que de se 'révolter. Pour le reste de la 
canaille qui a fait le désordre , vous savez 
combien elle esc accoutumée à trembler. 
Je l’ai vue au milieu de ses exploits j elle 
avoit de la gaieté et non pas de la fureur : 
un rien a. suffi pour tout calmer. On pour- 
roit je vous assur^ , ôter sans danger à- 
Paris l’air martial qu’on lui a donné , et 
je vous conseille , Éudoxe , de vous tran- 
quilliser.. ^ 

Que je me tranquillise ! reprlt^ir, je m’em 
garderai bien : le feu est caché sous la cen- 
dre. Les Parisiens seront d’aussi bonnes genS; 
que vous voudrez, mais les campagnes ne* 
seront pas tranquilles, leurs habirans ne sont 
pas civilisés. On commence à piller les fer- 
mes , pourquoi ne pilleroitron pas bientôt 
les châteaux ? Seroit -ce pour la première 
fois qu’on verroit une jacquerie en France?' 

Permettez-moi , mon cher Eudoxe, de* 
ne pas m’inquiéter sur la. foi de vos pro- 
phéties. Ces paysans dont vous parlez , e^ 
qui ont causé le désordre dans les marchés 
des villes , ne volent pas^ ils payent argent 
comptant ce qu’ils prennent,, et ils veulent 
seulement acheter le bled à bon marché. 
Ce reste de morale que je vois en eux me- 
rassure.. Il est bien vrai que si ont ne les-; 
réprirnoit pas , ils s’accoutumeroient pen à 
peuc à. la; licence la. plus effrénée ,. et de- 
vfoodroiejat des. brigands , ; par ce : qu’on . sero.g^ 
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obligé de les traiter comme tels. Maïs on ^ 
mettra bon ordre. Notre ministère est sî pré- 
cautionné dans les petites choses *, pourquoi 
craindre qu’il se néglige dans les grandes ? 
Il approche des troupes de tout côtéj ca>^ 
valerie , dragons , hussards , tout est en 
. mouvement. Un maréchal de France , des 
lieutenans-généraux , des états-majors \ il y 
auroit là de quoi battrj? une armée d’An- 
glais ou de Prussiens. 

Je penserois comme vous , me dit Eu» 
doxe , si ces paysans mutins étoient les 
premiers auteurs , et non pas les simples 
instrumens du" désordre. Mais, ajouta-t-il, 
n’avez-vous pas entendu dire qu’ils ont été 
excités à la révolte par des personnes riches 
et puissantes , qui ne peuvent souffrir les 
bons principes par lesquels on commence à 
se gouverner , et qui voudroient causer une 
révolution dans le ministère? Sans doute, 
répondis-je , mais mon parti est pris de ne 
rien croire de tout ce qu’on dit. Cependant, 
si de certains faits qu’on rapporte sont- vrais , 
par exemple , des placards imprimés et'de 
faux arrêts du conseil répandus dans les 
provinces , il faut avouer que la populace 
ne s’avise guère de ces subtilités , et que 
tout cela doit être l’ouvrage d’un autre or- 
dre d’hommes. Quoi qu’il en soit , il seroic 
assez raisonnable de penser que le peuple 
s’est rendu le maître du prix des marchés, 
parce qu’il manquoit d’argent , et qu’ensuite 
les enueixùs du ji^iaistère ont 
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arrêts du conseil pour entretenir et exciter 
la fermentation des esprits. C’est sans doute 
pour remonter jusqu’à la source de ce pr&r 
tendu complot qu’on prend tant de précau- 
tions , en apparence inutiles , que le gou- 
vernement s’arme de rigueur , et que la 
Bastille se remplit de prisonniers. On sera 
bien honteux , quand on verra que tout cela 
n’aboutira à rien. Enfin , quand les émeutes 
de nos marchés subsisteroient encore pen- 
dant quelques semaines , et qu’on pilleroit 
quelques setiers de bled , y a-t-il là de quoi 
faire craindre une guerre civile ? 

Eh ! non vraiment , me répondit Eudoxe 
d’un ton chagrin. Je sais bien que ce n’est 
pas là le signal d’une guerre civile , et que 
les coquins qui ont imprimé des placards 
et des arrêts du conseil , sont actuellement 
plus occupés du soin dè 55 cscher que du 
prix du bled^ mais qui me répondra que 
tbut ceci ne ruinera pas la liberté du com- 
^ merce des grains ? Le ministre de la finance 
est ferme , courageux , et parfaitement con- 
vaincu de, la vérité de ses principes ^ mais . 
on ne peut se déguiser que sa doctrine , 
dont il ne nous a encore donné qu’un essai , 
n’ait de grands adversaires \ tant de gens 
se trouvent bien d’une mauvaise adminis- 
tration ! et je crains qu’on ne fasse valoir ' 
comme une puissante objection les troubles 
dont nous parlons : on est si sot dans ce 
monde-ci ^ on est sî méchant ! Peut-être ne 
permettra-t-on pas à M. Turgot de suivit . 

y 
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ses projets*, peut-être sommes - nous à la 
veille de retomber dans la barbarie et l’igno- 
rance de Colbert. 

A ces mots , mon cher Cléante , je ne 
pus m’empêcher de faire un éclat "de rire. 
Figurez-vous , si vous le pouvez , le scan- 
dale que je donnai à Eudoxe : il me re- 
procha de n’aimer ni la patrie ni le bien 
public. Oh , oh! repris -je en plaisantant, 
il ne tiendroit qu’à moi de me fâcher j mais 
avec votre permission , je n’en ferai rien. 
■Raisonnons un peu de sang - froid. Si par 
hazard , ou plutôt par gaucherie d’esprit , 
j’étois persuadé que la liberté du commerce, 
des grains est une clpse très - funeste à 
l’état , pourquoi , je vous prie , serois-je un 
mauvais citoyen en ne partageant pas vos 
inquiétudes ? Vous regardez comme un bien 
ce que je regarde comme un mal \ ainsi, 
en aimant également notre pays\ vous dé- 
testez des émeutes qui peuvent ébranler la 
fermeté du ministère, et renverser son sys- 
tème et ses projets j et moi je puis les ex- 
cuser et même les aimer , parce qu’il n’est 
pas impossible qu’elles soient la cause et le 
principe d’une heureuse révolution. 

Vous perdez la tête , me dit Eudoxe en 
me regardant fixement. Apparemment que 
vous allez regarder ces paysans qui pillent 
les campagnes , et qui viennent dans les villes 
ameuter la canaille , comme les sauveurs de 
l’état. Elevez des statues à ces auteurs des 
plac^çls et des arrêîs du conseil qui les oo^ 
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invités à se soulever. C’est dommage qu’ils 
cachent leurs noms , car vous ne manque- 
•rie^pas sans doute de célébrer par de gran- 
des louanges des hommes , des Curtius,qui 
se dévouent généreusement au salut de la 
patrie. 

-Pas tout-à-fait , répondis-je , car je n’aime 
pas à prodiguer les louanges. Pour les mé- 
riter , il ne suffit pas d’avoir fait un bien , 
il faut avoir eu intention de le faire , et je 
gagerois que dans. toute cette multitude dont 
vous vous plaignez , soit voleurs de bled , ' 
soit fabricateurs d’arrêts , il n’y a personne 
qui ait agi par principe d’honnêteté , ou qui 
soupçonne même le service qu’il a rendu à 
l’état. Il n’est pas rare que d'un mal il naisse 
Un bien. Tous les jours , dans la vie pri- 
vée , n’éprouve-t-on pas des événemens qui 
affligent, qui désolent, et dont bientôt on 
remercie le ciel , parce qu’ils sont devenus 
la causé de quelque grand bonheur ? Il en 
est de même des états , et je pourrois vous 
citer cent exemples. ... 

Laissons votre érudition , me dit Eudoxe 
d’un ton chagrin. J’y consens de bon cœur, 
répondis-je. Mais, reprit-il, pour que vous 
puissiez avoir raison , il faudroit que la li- 
berté du commerce des grains fût une poli- 
tique dangereuse pour l’étar. Or , je vous Iç 
demande, répondez -moi de bonne foi. Si 
le commerce des grains n’est pas libre , que . 
voulez-vous que devienne l’agriculture , qui 
est l’ame de.tçut , e( sans laquelle, un étafi 
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ne fleurira jamais? On sera tour-à-tour tour- 
menté par la disette et par l’abondancc.^Gê- 
nez les fermiers , mettez des entraves à leur 
industrie i ils abandonneront leurs charrues, 
et ne se donneront point la peine de travailler 
pour recueillir des richesses inutiles. L’état , 
qui aura sottement tari la source de ses 
revenus en appauvrissant les cultivateurs , 
comment acquittera-t-il les charges dont il 
est grévé ? Tout le monde ne sera-t-il pas 
dans la misère ? C’est la liberté de vendre, 
d’acheter et de transporter à son gré les 
grains , qui va tout vivifier. Les terres ne 
seront plus couvertes de friches. De proche 
en proche l’abondance se répandra de la 
classe des propriétaires dans tous les autres 
ordres de citoyens. Le roi et l’état pourront 
suffire à leurs besoins. Plus de banqueroute 
à craindre pour les rentiers^ vous verrez 
tomber le prix de l’argent. Ce ne sont pas- 
là des espérances chimériques, et je ne con- 
çois point comment des vérités si démon- 
trées , si claires , si évidentes , n’ouvrent 
pas les yeux à tout le monde. 

Je 'ne vous contredirai point, Eudoxe. Je 
me fie , continuai- je , à vos promesses \ mais 
à votre évidence qui nous annonce un ave- 
nir si heureux , prenez-y garde , le peuple 
oppose une évidence qui regarde le moment 
présent , et ce mornent est bien fâcheux 
pour lui. Comment voulez-vous qu’il se re- 
paisse des belles espérancees des économis- 
tes J tandis qu’il a faim , et n’a d’argent que 
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pour acheter la moitié du pain dont il a 
besoin ? il faut avoir de quoi vivre , et n’étre 
pas à jeun trop tard , pour goûter la poli- 
tique et la philosophie. Ces hommes sont si 
peu faits pour entendre raison quand la sub-- 
sistance manque , ou qu’elle monte à un 
prix trop haut pour lèurs facultés, qu’ils s’en 
prennent toujours au gouvernement , qui 
quelquefois n’est point coupable , et violent 
alors toutes les lois de la subordination et 
de la propriété.' 

Quoiqu’un million d’exemples prouvent 
que la conduite <^u peuple a été constam- 
ment la même dans la trop grande cherté- 
des vivres, je blâmerai, si vous le voulez, 
notre canaille d’avoir pris de l’humeur^ mais, 
n’y aura-t-il aucun reproche à faire âu gou- 
vernement ? Pourquoi le ministre , grimpé 
au sommet de la philosophie , dédaigne- t-il 
de se prêter à la foiblesse et aux folies de 
la misérable humanité ? Il ne suffit pas en 
politique d’imaginer de belles choses j il faut 
encore trouver les moyens de les exécuter 
avec facilité. Nous sommes tous des enfans j 
‘ ih faut nous traiter en conséquence, et ce 
n’est qu’à ce prix qu’on acquiert la réputa- 
tion d’un grand ministre. Quelles mesures 
a-t-on prises pour que le peuple attendît 
avec patience et sans mourir de faim , ces 
richesses et cette ^abondance qu’on nous 
promet? 

Mais sans parler de cette populace qui 
q’a rien , qui pense peu , qui n’est occupée 
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que de sa subsistance journalière , qu’on peuf’ 
mépriser, mais qu’il faut cependant ména- 
ger, parce qu’elle a des bras que le déses- 
poir peut enfin armerj pourquoi vous per- 
suadez-vous, mon cher Eudoxe , que votre 
système sur le commerce des grains soit 
d’une évidence à laquelle il est impossible 
de résister ? Je connois des gens d’esprit, et 
que je nommerois philosophes si les encyclo- 
pédistes n’avoient rendu ce nom ridicule , 
qui croient , par d’assez bonnes raisons, que 
vous êtes dans l’erreur. Songez-vous com- 
bien est nombreuse la classe des rentiers, 
qui n’étant point propriétaires, n’ont point 
de bled à vendre ? Seroient-ils fort dérai- 
sonnables , s’ils pensoient que le doublement 
du prix des denrées leur ôie la moitié de 
leur fortune , et qu’on les réduise à une éco- 
nomie qu’ils ne connoissoient pas ? S’ils se 
plaignent, sont- ils coupables’ Pourquoi ne 
désireroient-ils pas de voir rétablir les an- 
ciens régiemens, qui rétabliroient leur an- 
cienne abondance? 

Libre à eux, me répondit Eudoxe, de 
désirer tout ce qu’ils voudront , pourvu qu’ils 
conviennent bien nettement 'que leurs inté- 
rêts personnels leur sont plus chers que l’in- 
térêt public , et que la prospérité de l’état 
leur est indiiférente. Ne suis - je pas aussi 
rentier? Rien n’est plus bas que de songer 
toujours à soi, ni plus sot que de ne voir 
que le moment présent. Tant pis pour les - 
rentiers , si leur cupidité leur ferme les yeux^p. 
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lËt les empêche d’apercevoir tous les avan- 
tages dont je viens de vous parler, et qui 
ne se feront pas attendre long-temps. 

Vous êtes un Romain, Eudoxe, et cela 
est d’autant plus beau , qu’on se pique bien 
plus à Paris d’avoir de l’argent qu’une pa- 
trie. Tous les rentiers penseroient comme 
vous , s’ils pouvoient se persuader qu’il suf- 
fit de se gêner pendant quelques années ,• 
pour, voir enfin réaliser vos belles espéran- 
ces. Mais qui ne sent pas , disent-ils, que 
tout ce système de liberté n’est qu’une con- 
juration^ du ministère et des propriétaires 
contre les autres classes de citoyens ? Les 
ministres veulent que les grains soient chers, 
parce qu’en les ramenant à un prix propor- 
tionné à la misère du peuple , iLfaudroic 
diminuer les tailles et les vingtièmes qu’oa 
a rendus des dixièmes. Cette liberté n’esc 
qu’un nouvel impôt , et qui rend plus oné- 
reux ceux qu’on payoit sans trop murmu- 
rer. Ces propriétaires sont les dupes de cette 
politique frauduleuse , et les bonnes gens 
sont contens de voir augmenter leurs reve- 
nus , sans songer que cela ne durera pas 
toujours, et qu’enfin, ils partageront la mi- 
sère publique. 

Les rentiers que vous accusez de ne savoir 
pas lire dans l’avenir , vous imitent et font 
aussi leurs prophéties. Ils prétendent que la 
dépopulation suivra la misère occasionnée 
par la cherté des grains, et qu’avant que 
les propriétaires se déterminent à augmen-| 
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ter le salaire des manouvriers et des arti- 
sans, leur cupidité aura dévasté les campa- 
gnes. S’il faut les en croire , ces terres qu’on 
se hâte de défricher , deviendront bientôt 
de nouvelles friches ^ et les propriétaires 
alors d’autant plus malheureux qu’ils sé se- 
ront accoutumés à un luxe et à des dépenses 
excessives , verront enfin , mais trop tard , 
que 4e peuple étoit plus raisonnable et voyoit 
mieux qu’eux', quand il blâmoit la liberté du 
commerce des grains. Dans cette situation 
fâcheuse ,' ajoutent les rentiers , que voulez- 
vous que nous devenions ? où il tfy a rien , 
dit le proverbe , le roi perd ses droits. Ses 
dettes subsisteront , et la source de ses reve- 
tius .sera tarie \ comment donc éviterons- 
nous une banqueroute inévitable ? Pour cur- 
Croît de maux , soyez sûr que les particu- 
liers profiteront de ce malheureux exemple 
pour ne pas payer ce qu’ils doivent. 

A vous parler franchement , mon cher 
tludoxe, je vous dirai que, prophéties pour 
prophéties , celles de vos adversaires me 
paroissent assez raisonnables. Je conviens 
avec vous que pour rendre un état heureux, 
il faut faire fleurir l’agriculture \ mais je croi- 
fois que cette prospérité des campagnes tient 
à d’autres principes qu’à ceux des économis- 
tes. Les peuples les. plus célèbres par leur 
sagesse, et dont nous envions le bonheur, 
croyoient avoir tout fait , quand ils avoient 
affermi l’empire des lois , et assuré la liberté 
des citoyens j qu’ils leur avoient donné des 

mœurs ^ 
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mœurs, du courage et de l’économie, et 
les avoient mis à portée d’amasser un pécule 
par leurs épargnes. Après cela , la républi- 
que servie par des citoyens qui l’aimoient^ 
trouvoit sans effort en elle-même la force 
et les ressources dont elle avoir besoin. L’agri- 
culture étoit florissante , sans qu’on y eûc 
songé , et sans le secours du législateur et 
des magistrats. 

Nous avons changé tout cet ordre j causes 
et effets, nous confondons tout. Une agri- 
culture florissante est la suite et non pas le 
principe d’un bon gouvernement. Vous au- 
rez beau imaginer cent moyens pour don- 
ner aux campagnes une sorte de vigueur , 
je les croirai très -mauvais , tant qu’ils exci- 
teront des plaintes et des murmures dans 
la partie la plus nombreuse des citoyens , et 
qu’ils étoufferont l’attachement , l’affection , 
et les autres sentimens honnêtes qui sont la 
principale force d’un état. O l’admirable 
politique , qu’il faut défendre et soutenir par 
des mousquets et des baïonnettes ! Je sup- 
pose que nos nouveaux réglemens produi- 
sent le bien que vous en attendez ^ je vous 
avertis de n’y pas compter. Ne voyez-vous 
pas qu’il y a dans le gouvernement un 
levain , ou plutôt un poison , qui altère et 
Vicie toutes les branches de la société ? Tout 
le monde ne comprend-il pas que l’opulente 
prospérité des propriétaires et des fermiers 
ne peut être que passagère , tant que l’état 
aura des besoins insatiables et le ministère. 
Tome L K 
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le pouvoir de lever des impôts arbitrai- 
res? Vous voulez enrichir les propriétaires, 
en ruinant tout le mondes rien n’est plus 
ridicule. Ne faut -il pas que des vendeurs 
trouvent des acheteurs à leur aise? Plus ceux- 
ci seront hors d’état d’acheter, moins les 
autres pourront vendre. Si on vouloir faire 
fleurir l’agriculture d’une manière durable, 
on devoir commencer par assurer la fortune , 
ou du moins l’aisance de ce que vous appe- 
lez la classe stérile : il falloir qu’elle put 
assez consommer pour encourager les tra- 
vaux et l’industrie de l’agriculture. Je ne suis 
point étonné que des ministres qui agissoient 
au jour le jour, qui vouloient de l’argent à 
quelque prix que ce fût pour se maintenir 
dans leur place , et qui ne s’embarrassoient 
point de ce que deviendroit le royaume après 
eux, ayent sacrifié la multitude et les ren- 
tiers aux propriétaires et aux fermiers, pour 
augmenter les tailles et doubler les vingtiè- 
mes. Mais je suis confondu, en voyant que 
Je nouveau ministre des finances , dont je 
connois la probité et les lumières , suive des 
principes destructeurs. Il nous sacrifie à la 
postérité ; mais que dira la postérité , quand 
elle éprouvera à son tour , les suites funes- 
tes de la politique à la mode? ! 

Il me parut, mon cher Cléante, que mes 
raisonnemens avoient fait quelqu’impression 
sur l’esprit d’Eudoxe , du moins prenant un 
ton plus radouci \ il ne me parla plus avec 
Ja même confiance. Il y auroic cent choses 
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à vous répondre , me dit-il, mais cette dis- 
cussion nous méneroitjrop loin. Vous allez 
voir bientôt comment nos écrivains ministé- 
riels vont réfuter le galimathias de M. Necker. 
N’a-t-on pas déjà pulvérisé l’abbé Galliani? 
Quand on vous aura fait toucher au doigt 
et à l’œil les avantages qui résultent de la 
liberté du commerce des grains \ quand on 
vous aura développé les ressorts secrets de 
la concurrence qui peut seule produire des 
richesses, et fixer un prix convenable à tous 
les ordres des citoyens , alors , vous verrez 
qu’on n’a à combattre que des préjugés qui 
se dissiperont peu-à-peu j et vous cesserez 
peut être de craindre pour l’avenir. 

Nous verrons , répondis-je, si vos écrivains 
ministériels donneront enfin de meilleures 
raisons qu’ils n’ont fait jusqu’à présent. îTils 
sont sensés, il me semble qu’ils parleront 
moins du bien que la doctrine des écono- 
mistes a fait , que de celui qu’on en attend. 
Actuellement qu’ils sont en force, je leur 
conseillerois de se taire , pour ne se pas 
compromettre. S’ils continuent à me citer 
tant d’arpens défrichés et mis en valeur , 
tant 'de millions rentrés dans le royaume 
par l’exportation des grains., et les beaux de 
toutes les terres considérablement augmen- 
tés , je parlerai à mon tour de toutes les 
provinces , où des hommes qui gagnoient 
dix ou douze sous par jour , étoient obligés 
d’acheter le pain plus cher que nous le payons 
actuellement à Paris, qui est le centre et le 
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gouffre de toutes les richesses du royaume* 
Je dirai que des malheureux ont été obligés 
pour vivre, de vendre leurs chemises , leurs 
draps , leurs couvertures, et tous les usten- 
siles de leur chaumière. Je parlerai de l’aug- 
mentation des impôts : je dirai que dans 
l’abondance , on a éprouvé les inconvéniens 
de la disette : je dirai que la charité des 
paroisses ne peut plus suffire à la multitude 
des pauvres. De cette misère , sont nées 
trente émeutes, qu’on n’a calmées, qu’en me- 
naçant les citoyens d’une espèce de guerre, 
où des pendus ont été les trophées de la 
victoire. Je croirois, mon cher Eudoxe , ne 
pas rendre justice au ministère actuel, si je 
ne regardois pas les désordres dont nous 
• venons d’être témoins, comme une très-forte 
objection contre la liberté du commerce des 
grains. Pourquoi tout cet appareil de guerre, 
pourquoi toutes ces troupes en l’air, si les 
esprits ne sont pas agités? S’il n’y a rien à 
craindre, pourquoi arrêter tant de monde? 
pourquoi remplir les prisons ? J’aime mieux 
croire au mécontentement du peuple , qu’à 
Ja sévérité trop dure et déplacée du minis- 
tère. Se flatte- 1 - on de persuader par une 
pareille conduite ? croit-on par-là remédier 
aux maux? La terreur peut imposer silence, 
mais elle n’est qu’un mal de plus \ et quand 
on aura contraint le peuple à mourir patiem- 
ment de faim , croira-t-on que le royaume 
sera bien administré? 

Vous voulez donc , me dit Eudoxe , qu’on 



Digitized by Google 




des Grains. 221 

èn revienne aux principes de M. Cqlbërt j 
et qu’on remette en vigueur tous scs régle- 
mens prohibitifs? Vous ne me répondez point, 
parlez donc, quevvoulez-vous enfin? Ce que 
je veux, repartis-je, c’est qu’on se donne 
la peine d’examiner en détail les réglemens 
de ce ministre avant que de les condam- 
ner en gros. Je voudrois, continuai-je, que 
nous séparant de notre étourderie française 
et présomptueuse , qui croit tout aperce- 
voir, tout connoître , tout approfondir d’un 
coup d’œil , on recherchât avec soin , si le 
commerce des grains ne doit pas être sou- 
mis à de toutes autres règles, que le com- 
merce des autres marchandises. Pour moi, 
je crois que c’est pour avoir confondu tout 
cela, que les économistes remplissent leurs ^ 
écrits de sophismes et de mauvais raison- 
nemens. 

La simple raison me. dit qu’aucun de mes 
besoins n’est aussi pressant, aussi constant, 
aussi journalier que celui que j’ai de man- 
ger. Si mon habit , mes chemises , mes bas 
et mes souliers ne valent rien , j’ai le temps 
d’attendre j et jamais on n’a lu dans l’his- 
toire qu’il soit né de-là quelque sédition. Mais 
je ne. puis me passer un jour de pain sans 
avoir la mort devant les yeux^ et les esprits 
se portent alors aux dernières extrémités. 
Notre subsistance journalière est une chose 
trop précieuse et trop importante , pour 
l’abandonner aux entreprises , aux spécula- 
tions, aux espérances et à l’avidité des con> 
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ïr.erçans. Plus nos besoins sont de première 
nécessité et urgens , plus ces hommes avideS 
de gain nous feront une loi dure et impé- 
rieuse. A tous autres égards, je ne crains 
point leur monopole^ ils seroient les dupes 
de leur complot et de leur avarice, parce 
que j’aurois le temps de tirer de l’étranger 
les choses dont j’aurois besoin ^ mais la faim 
est impatiente , et je serai mort avant qu’il 
soit arrivé des bleds de Dantzik ou de Bar- 
barie. 

M. Colbert a eu tort de soumettre les 
manufactures à des inspecteurs et à des con- 
trôleurs inutiles, et je regarderai sans peine ' 
cet établissement comme une suite de la - 
malheureuse manie qu’ont tous les ministres 
^de créer des places, sans autre objet que 
de procurer un emploi à quelqu’ami ou à 
quelqu’arrière-proiégé. La gêne, des fabri- 
cans n’éroit d’aucune utilité pour le comr 
merce ^ mais s’il pensa que pour être humain j 
ne pas exciter des émeutes, des révoltes, 
et ne pas éprouver des révolutions , les bleds 
dévoient être un objet de conservation éco- 
nomique et non pas de commerce , je crois 
qu’il eut la plus grande raison du monde. Il 
comprit que plus il y a dans une nation 
d’hommes qui ne sont pas propriétaires et 
qui n’ont que leur industrie pour vivre , plus 
le gouvernement doit être attentif à les pré- 
server du monopole , et à ne pas laisser 
monter les denrées de première nécessité à 
un prix qui ne seroit pas proportionné avec 
. leur fortune. 
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Voulez-vous , mon cher Eudoxe , vous 
convaincre de l’importance de cette vérité ? 
vous n’avez qu’à réfléchir un moment à ce 
qui arrivera dès que votre liberté de com- 
merce sera établie. Sur-le-champ , des espè- 
ces de marchands , qui ne seront ni pro- 
priétaires ni fermiers , formeront de grands 
magasins de bled j ils auront intérêt de le 
vendre le plus cher qu’il leur sera possible , 
et par conséquent, de le faire renchérir par 
cent manœuvres qu’il est très-facile d’ima- 
giner ; à moins que vous ne disiez avec les 
économistes, qui sont les meilleures gens du 
monde , qu’on se contentera d’un profit hon- 
nête et médiocre , et que personne n’a l’ame 
assez dure poür vouloir faire fortune aux * 
dépens des pauvres. En pfFet , je leur ai ouï-> 
dire un million de fois , que quand le setier 
seroit monté à vingt-quatre livres , on se 
hâteroit de se défaire de ses grains. Rien ne 
paroît absurde , quand on soutient une opi- ' 
nion par esprit de cabale et de parti. Ils 
rioient de tout leur cœur de la sottise de 
notre édit qui , en permettant l’exportation 
chez l’étranger , avoit ordonné que les ports 
seroient 'fermés dès que le bled monteroit 
dans les marchés voisins à dix écus. Ils se 
moquoient de la simplicité de nos ministres^ 
qui , prenant des précautions contre des ac- 
cidens chimériques , n’avoient pas l’esprit de 
voir qu’il étoit impossible , de toute impos-^ 
sibilité , qus le bled montât à trente francs. 

A moins que de n’avoir aucune idée de 
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■ l’ordre , dé la marche er du progrès de nos 
passions, il faut convenir que l’avarice dé- 
daigne les gains qu’elle fait dès qu’elle espère 
d’en faire de plus grands. Soyez-en sûr, vous 
verrez quelques commerçans plus entrepre- 
nans et plus hardis que les autres , qui ar- 
racheront les grains de tout un canton , et 
seront les maîtres , en ne fournissant pas 
abondamment les marchés , de faire aug- 
menter à leur gré le prix de cette denrée. 

Il s’établiroit une espèce d’empire sur les 
marchés qui les environnent , et ils y domi- 
neront despotiquement. Pourquoi? C’est que 
les commerçans des pays voisins , sentant 
l’excellence de cette savante manœuvre , 
l’imiteront. Ils comprendront qu’en voulant 
aller au secours du peuple vexé, ils met- 
troient des entraves à leur propre industrie , 
et la cupidité formera une espèce de ligue 
' effensive et défensive entre tous ces hon- 
nêtes gens. Me direz- vous que le gouverne- . 
ment fera transporter des grains de quelque 
province éloignée? Je répondrai que votre 
gouvernement , sur lequel je ne compte pas 
trop , se charge d’un emploi qui lui coûtera 
beaucoup d’argent , et dont le peuple ne 
tirera qu’un avantage passager. On sera ins- 
truit de la marche de ces bleds , et la veille 
ou le jour de leur arrivée , les marchés se 
trouveront abondamment garnis. Les blatiers ^ 
que le gouvernement aura fait voyager à ses , 
dépens , riront sous cap de sa sottise \ et 
pour peu que ce bel arangement politique ' 
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Subsiste, vous 'verrez que le roi se ruinera 
à vouloir inutilement soulager ses sujets 
ruinés. 

' Je dis donc que, par sa nature , le com- 
merce des bleds ne doit se faire que par la 
voie des laboureurs et des fermiers. Ce sont 
ordinairement des hommes simples, dont les 
vues ne s’étendent qu’à quelques lieues de leur 
habitation. N’ayant point d’ambition sublime 
et vaste des commerçans et des financiers, 
ils se contenteront d’un profit proportionné 
aux facultés des acheteurs. Ils sont sans cesse 
obligés de faire de l’argent pour payer leur 
maître et les impôts y et la médiocrité de 
leur fortune ne leur permettra pas de faire 
de grands amas de bled qui les rendroient 
les tyran« de leur canton. J’ajoute que les 
bleds ne doivent se vendre que dans les 
' marchés j et si, pour prévenir des trans- 
ports inutiles , vous permettez aux posses- 
seurs de grains de faire 3 es ventes dans leurs, 
greniers , la loi en doit régler la quantité 
et la mesure. Ce commerce privé ne doit , 
pas aller au-delà d’un setier ou deux , parce 
que les marchés publics représentant seuls 
l’abondance publiqué , il est de la dernière 
importance qu’ils soient richement pour- 
vus. 

J’ai quelque peine à vous entendre , me 
dît Eudoxe en m’interrompant , car de tou- 
tes les entraves que vous mettez au com- 
merce des grains , il me semble que je suis' 
en droit de tirer des conséquences que vous 
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ne voudriez point avouej. En prescrivant des 
bornes très-éiroices à l’industrie, vous enfouis- 
sez, vous détruisez les richesses, vous en taris- 
sez la source. Que nous importe d’habiter le 
pays le plus fertile de l’Europe , si vous nous 
défendez de tirer parti de cette fécondité 
en vendant aux étrangers le superflu de nos 
denrées ? Je puis même croire que par votre, 
arrangement vous voulez couper tout com- 
merce entre les provinces, et ne pas per- 
mettre que celle qui regorge de grains , et. 
qui ne sait qu’en faire, aille au secours de 
celle qui meurt de faim. Peut-on imaginer 
ujie pareille doctrine X Gomme on traiteroit 
les pauvres économistes, s’ils avoient dit 
quelque chose de pareil ! D’ailleurs pour- 
quoi. attentez-vous à mon droit de piropriété ï 
car c’est y attenter que de m’empêcher de 
disposer à mon gré de ce qui m^appartienr 
et de vendre mes grains dans l’endroit qui- 
m’est le plus commode. 

Je fis remarquer à Eudoxe qu’il entassoit 
objections sur objections , et que pour me* 
faire entendre , il falloir que fe misse ua- 
certain ordre dans mes réponses. Peut-être ,, 
ajoutai-je , ne me soupçonneriez - vous pas. 
d’empêcher lès provinces de se- secourir mu- 
îuellêment , si vous m’aviez écouté avec uriB 
peu plus de patience. Moi qui vouilrois qu’on 
traitât les étrangers, en amis, je ne consen- 
lirois, certainement pas à traiter nos com- 
patriotes en. ennemis. Mais avant que. (fexa- 
ffiinet quefs DaoYens hq? province? peii^ 
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teilt s’aider , je voudrais, leur apprendre 
Comment elles peuvent se passer de tout 
secours. Je demanderois donc qu’on établît 
des greniers d’abondance dans les principa- 
les villes de chaque district j et c’est de-là 
que je tirerois mes ressources en temps de 
disettes , ou quand , par quelque manœuvre 
imprévue , des fermiers tenteroicnt de faire 
hausser le prix des grains. Ce moyen est le 
Seul capable de prévenir les maux que je 
Crains le plus. Sans ces greniers publics , le 
peuple ne sera jamais certain de sa subsis- 
tance \ il faut le mettre en garde contre les 
terreurs de son imagination , si on ne veuf 
pas qu’àla moindre augmentations des grains,' 
fl sente plus vivement le poids de sa misère, 
et qu’il en résulte des agitations dange- 
reuses. 

Je chargerois les officiers municipaux des- 
villes , de la régie de mes greniers. Ils les 
Ouvriront, dès que les bleds seront montés^ 
à un certain prix qu’il est aisé de fixer. Ils 
feront les achats dans un temps conveUâ-- 
bleuet pour ne point passer par les mains 
des commerçans , que je crois aussi funestes' 
que la famine , et qui ne manqueroient pas 
de se rendre nécessaires, les officiers des 
provinces qui ont éprouvé une mauvaise an- 
née , s’adresseront à ceux des provinces qu? 
auront eu une récolté abondante. Vous voyez 
donc , mon cher Eudoxe , qu’en évitant les^ * 
maux de la diserte^ on ne sera exposé à’ 
presqu’aueun- des mconvéniens de la- frop’ 
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grande abondance. La correspondance qui 
s’établira entre toutes les provinces du royau- 
me , empêchera qu’il n’y ait quelque part 
un superflu inutile et perdu. Après tout y 
j’aime mieux qu’il se perde un peu de grain , 
que de hasarder la vie des citoyens et la 
tranquillité publique. 

Je prévois les objections que vous pouvez 
faire contre l’arrangement que je propose , 
et tout ce que vous me direz de nos officiers 
municipaux-, mais croyez-vous qu’avec nos 
mauvaises mœurs , notre passion effrénée 
pour l’argent , et notre adresse à nous éta- 
blir des profits ou des honoraires , je me 
flatte de remédier à un mal , par des moyens 
qui ne soient sujets à aucun abus ? Je n’at 
pas la bonhomie des économistes. Je vous 
dirai toujours : Pesez les inconvéniens qui 
sont inévitables dans l’administration ac- 
tuelle , et ceux qui suivront ma régie , et 
vous verrez que tout l’avantage est de mon 
côté. 11 ne faut pas- se le déguiser, nous 
en sommes venus à ce point, que ce n’est 
plus le bien que nous devons nous propo- 
ser, mais le moindre mal j et qu’un ministre 
qui pensera autrement , se repaîtra , comme 
Caton , de vaines chimères , en voulant éta- 
blir la république de Platon sur la lie de. 
Romulus. 

Après avoir donné, pour de bonnes rai- 
sons, tout le commerce des grains aux seuls n 
laboureurs et fermiers ,• vaudriez-vous que 
pour arranger une comniUüicatiQiide secoues; 
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entre les provinces , j’eusse recours aux in- 
iendans,et que ces pères de leur généralité 
fussent chargés de ia pourvoir de bleds 
étrangers dans les mauvaises années ? Je l’a- 
voue , j’aurois une répugnance extrême pour 
cet arrangement. Ces messieurs , accoutu- 
més à faire un petit "rôle à Paris, perdent 
la tête , quand ils se voient subitement mé- 
tamorphosés en monarques absolus' dans 
leur province. Leur table et les plies fem- 
mes du pays absorbent toute leur vigilance. 
Serviteurs très-soumis du grand seigneur de 
la cour , qui a des terres dans leur géné- 
ralité, et qui pçut les servir, ou du moins 
leur nuire , ils se composent un cercle de 
complaisans qu’il faut protéger ^ et si je ne 
craignois de prendre un style trop bourgeois 
en parlant de si grands personnages , je di- 
rois que tout se conduit par compère et par 
commère. Je sais bien que jamais on n’a 
soupçonné un intendant de faire des profits 
mal-honnêtes , mais les gens qui l’entourent, 
n’ont pas la même délicatesse. Ainsi , moitié 
despotisme et maitié avidité , nos greniers 
d’abondance iroiçnt beaucoup plus mal avec 
les intendans qu’avec nos officiers munici- 
paux , dont la famille , la fortune et la con- 
sidération sont établies dans leur ville , et' 
qui n’ont pas les mêmes moyens que mes- 
sieurs les intendans pour faire taire la satire 
et repousser Jes reproches. 

Pour le ministre même , vous sentez biea 
liudoxe , qu’il n’est pas possible de le char- 



Digitized by Google 




210 Du Corrintefce 

ger de tout c€ fatras de bled. Il a bien autre 
chose à faire que de penser à vous. Madame 
Une telle lui sera plus chère que trois pro- 
vinces, et il ira s'amuser à l’opéra , tandisf 
que vous vous battrez pour avoir du pain* 
il est entouré d’intrigans qu’il faut ménager 
par des complaisances , et de protégés avi- 
des , qui ne cherchent qu’à abuser de son 
pouvoir. D’ailleurs , il ne pourroit faire exé- 
cuter ses ordres que par les intehdans , oiï 
par des commerçans qu’il chargeroit direc- 
tement d’acheter des grains et de les trans- 
porter ^ et tout seroit perdu , parce qu il a 
trop d’affaires pour n’être pas leur diipe. 

Mais je vous prie sur - tout , mon cher 
Eudoxe , de bien faire attention à une 
chose , c’est que je soumettrois le commerce 
des grains à des règles moins étroites , dans 
un pays où il y auroit beaucoup plus de 
propriétaires que parmi nous , et qui ne se- 
roit pas habité presque généralement par 
des hommes qui ne vivent que de leur tra- 
vail , et que les impôts et leurs mauvaises 
mœurs empêchent d’amasffer un pécule. Ce 
qui ne produiroit ailleurs .qu’un petit mal , 
en produiroit un très -grand chez nous ÿ 
ainsi nos précautions doivent être plus exac- 
tes. 

Je passe aux autres parties de votre ob- 
jection ; et je serois très-fâché que vous me 
pussiez soupçonner d^attenter à la propriété 
des citoyens. Dès que la communauté des 
biens nç subsiste plus y et que les hommes 




des Grains* 231 

sont convenus d’un parrage , je sais qu’il n’y 
a point de loi plus sacrée que celle de la 
propriété. Je dois sans doute jouir de ma 
fortune , et toute la force publique doit être 
le garant de ma jouissance , si on veut af- \ 
fermir la tranquillité publique. Mais il seroit 
bien étrange de penser que mpn droit de 
propriété est entamé, si on veut me soumet- 
tre aux lois de la raison , et gêner mon 
avarice ou ma prodigalité. Bien loin que 
par un faux respect pour la propriété , le 
législateur doive permettre aux fiches d’a- 
buser de leur fortune pour l’accroître encor# 
au détriment de la chose publique , il doit 
s’y opposer, au contraire, de toutes ses 
forces. Si les pauvres sont citoyens comme 
les riches , si de trop grandes richesses d’une 
part , et une trop grande pauvreté de Tau-' 
rre , multiplient les vices d’une société , et 
1^ plongent dans les plus grands malheurs , 
fluel sera l’homme assez peu raisonnable 
pour prétendre qu’une saine politique ne peur 
prescrire aux riches les conditions auxquelles-' '• 
ils jouiront de leur fortune , et les, empêcher 
ePopprimer les pauvres ?: 

Messieurs, dirois-je aux propriétaires , je 
vous prié de faire attention qu’en vous dé- 
fendant de vendre vos grains autre part que 
dans les marchés,, je ne fais que prévenir 
l'e monopole , et empêcher qtie vos riches- 
ses particulières ne deviennent la cause de 
la misère publique. Mettez la main sur lai . • 
CWEcience, et convenez de bonne fbiquqi 
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vous ne seriez pas si jaloux de cette îibefté 
dont vous parlez en enthousiastes . si vous' 
ne vouliez pas en abuser. Si vous êtes per- 
suadés que tout vous appartient , que la so-. 
ciété est faite pour vous , et que vous devez 
seuls en recueillit^ les avantages , vous ne 
méritez pas qu’on daigne vous écouter , et 
il faut vous traiter comme des ennemis pu- 
blics. Si vous êtes assez justes et assez rai- 
sonnables pour penser que tous les citoyens 
doivent être également chers au législateur , 
pourquoi exigez-vous qu’il porte atteinte à 
fortune des rentiers pour augmenter la 
vôtre , et qu’il immole à votre cupidité cette 
multitude -innombrable qui n’a que ses bras 
et son industrie pour subsister ? Puisque les 
lois de nos pères n’ont pas eu la prudence 
de préparer une sorte d’égalité , et d’empê- 
cher que toutes les propriétés ne devinssent 
le partage d’un petit nombre d’hommes \ 
■puisque les riches n’ont laissé aucun héri- 
tage aux pauvres , ce qui est un grand mal , 
faut-il pour le rendre encore plus grand , 
leur permettre de pressurer le peuple , et 
d’en tirer plus qu’il ne peut gagner à la 
sueur dé son front ? 

Messieurs , ajouterois- je., prenez garde 
que vous ne trouvez quelque avantage à 
Élire renchérir les grains , que parce que 
vous avez la dureté et l’injustice de ne pas 
proportionner le salaire des manouvriers aux 
prix des denrées que votre avarice a établis, 
^ais vous flattez-vous ^ue cet heureux temps 
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durera toujours? Pour vous désabuser lâ- 
chez de voir quelles seront nécessairement 
les suites de cette liberté que vous réclamez 
avec tant de bruit. Si vous ne voulez pas 
changer de conduite , et que le gouverne- 
ment vous favorise , il faut que bientôt les 
pauvres craignent d’avoir des enfans , et que 
les pères et les mères les laissent mourir 
faute de pain. Avant qu'il soit vingt ans , 
le royaume aura perdu un tiers de ses ha- 
bitans. La^onsommation diminuant, le prix 
des bleds doit aussi diminuer j et la misère 
publique vous fera enfin la loi , comme vous 
la lui faites aujourd’hui. Que deviendront 
alors toutes ces belles espérances dont vous' 
vous repaissez ? bien loin de défricher de 
nouvelles terres, vous verrez qu’il vous sera 
inutile de cultiver celles que vous mettez 
aujourd’hui en valeur , et que vous voulez 
si sottement qu’on regarde comme le plus 
grand des biens. Votre situation sera d’au- 
tant plus fâcheuse , après cette révolution , 
que vous vous serez accoutumés à une plus 
grande abondance. 

Mais en supposant que vous vous laissiez 
toucher par les larmes des malheureux , 
avant que la population soit diminuée , ce 
que je ne croîs pas j et que vous ayez con- 
senti à donner aux hommes qui travaillent 
pour vous des salaires proportionnés au prix 
nouveau des denrées \ ayez la bonté de me 
dire quel sera le résultat avantageux de votre 
injustice et de toute la peine que vous vous 
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donnez. Vous aurez doublé vos revenus 
soit j mais vos récompenses auront aussi 
doublé. Avec cent mille livres de rente , vous 
ne serez pas plus riches que vous ne l’êtes 
aujourd’hui avec cinquante , parce que vous 
ne pourrez faire que les mêmes choses, et 
avoir les mêmes vices. Je vous pardonne 
d’être les dupes de votre cupidité : elle trou- 
ble et aveugle la raison ^ mais je ne par- 
donnerois pas au législateur qui a des de- 
voirs sévères à remplir, d’avoir pour vous 
les complaisances d’une mie qui passe tout 
à un enfant, gâté. 

Il ne tiendroit qu’à moi, mon cher Eu- 
doxe , de le prendre sur un ton encore plus 
sérieux. Je 'pourrois dire que les émeutes 
dont nous venons d’être témoins n’étoient 
rien ^ mais qu’elles peuvent annoncer et 
préparer des événemens plus importans. Les 
mutins , il est vrai , ont à peine fini leur 
pillage , qu’ils ont montré de la crainte et 
du repentir. Les uns ont restitué ce qu’ils 
avoient pris , les autres ont fui , et se sont 
cachés dans les bois. C’est la conduite que 
dévoient naturellement tenir des hommes 
accoutumés à trembler devant un cavalier 
de la maréchaussée et au nom de monsieur 
l’intendant \ mais soyez sûr qu’une seconde 
fois ils seront moins timides , et par consé* 
quent plus entreprenans. S’ils ne voient plus 
de ressource , si le désespoir les irrite , ils 
brûleront les fermes et les châteaux , et le 
gouvernement , qui n’aura pas prévenu çes dé* 
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sordres , ne pourra peut-être pas y remédier. 

A l’égard de l’argent que le commerce 
extérieur des grains feroit entrer dans le 
royaume , et dont vous trouvez si mauvais 
que je vous prive, je vous demanderai, moa 
cher Eudoxe , à quoi nous sert tout cet ar- 
gent et si nous n’en avons pas assez ^ oa 
en a toujours trop quand on n’a pas l’art 
de l’employer avec sagesse. N’avons-nous 
pas éprouvé que la misère peut exister à 
côté des plus grandes richesses ? Ignorons- 
nous encore que l’abondance de l’or aug- 
mente les besoins, et que la multitude des 
besoins , compagne du luxe et de la pau- 
vreté , produit tous les vices et tous les abus 
qui perdent les états , et pour comble de 
maux nous fascine les yeux, et nous empê- 
che de connoître notre situation et d’y re- 
médier ? Avec votre argent , donnerez:VOUS 
de la modération au prince et au gouver- 
nement , des mœurs aux grands , de la mo- 
destie aux bourgeois et de l’ame , en un 
mot , à tous les citoyens ? 

Mais c’est trop vous entretenir de ces 
propos platoniques et trop vrais pour être 
aujourd’hui entendus. Je ne vous prierai pas 
même de vous désabuser de cette erreur 
qui fait regarder le commerce comme la 
source , le principe et la cause de la pros- ^ 
périté des sociétés. Je consens, pour vous 
' faire plaisir , que l’argept soit une chose excel- 
lente , qu’on ne puisse jamais en avoir trop , 
et que notre ministère , pour en attirer beau; 
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coup, ne doive négliger aucune branche de 
commerce. Je pars de cette politique à la 
mode , et j’en conclus que l’exportation des 
grains doit être défendue. Pourquoi ? c’est 
que le comjnerce étranger ne peut fleurir 
dans un pays qu’autant que la main-d’œuvre 
y est à bon marché \ c’est-à-dire , que les 
vivres doivent n erre pas chers. Cette obser- 
vation n’est pas de moi , elle est de l’homme 
du monde qui a examiné et suivi l’ordre , 
les progrès , le cours et les révolutions du 
commerce avec le plus de sagesse et de 
génie. En effet , il est évident que le peu- 
ple , où les salaires et les journées des ou- 
vriers sont les moins considérables , peut 
donner ses marchandises à meilleur mar- 
ché , et que les acheteurs les préféreront 
toujours à tous les autres commerçans. 

Dites-moi donc, je vous prie, si on peut 
imaginer une politiqu-e plus ridicule .et plus 
inconséquente que celle d’un gouvernement 
qui se propose roit à-la-fois de faire fleurir 
son commerce avec les étrangers , et de faire 
renchérir les vivres et la main-d’œuvre. Vous 
devez même sentir que cette conduite fera 
décheoir votre commerce intérieur. Plus les 
subsistances et les alimens sont chers , plus 
on est obligé de porter l’esprit d’épargne et 
d’économie dans les autres dépenses ^ l’aug- 
mentation du prix des grains fera donc lan- 
guir le travail de vos manufactures. Par quel 
miracle prétendrez-vous que la décadence 
de voire commerce intérieur étendra et mu^ 



üitizci by Google 




des Grains, . 137 

tîpliera les branches de votre commerce 
étranger ? 

En méditant plus profondément sur ces 
objets, les novateurs qui nous persécutent 
auroient compris qu’il y a des commerces 
qui doivent nécessairement se nuire quand 
on veut les faire fleurir à-la-fois. Au lieu de 
vouloir forcer la nature des choses , ils s’y 
seroieim^oumis avec prudence ; et pour atti- 
rer dans le royaume cet argent dont ils 
attendent de si grands avantages , ils au- 
roient vu qu’il falloit conserver religieuse- 
ment nos grains dans nos greniers et nos 
marchés. Nous habitons un sol fécond en 
toutes sortes de productions , qui ne sont pas 
des productions de première nécessité , et 
dont nous pouvons trafiquer avec les étran- 
gers, sans hasarder la vie des pauvres citoyens 
et la tranquillité publique. Grâces au talent 
que nous avons de perfectionner les niaise- 
ries, et à la sottise de nos voisins, qui se font 
un honneur de nous imiter, et de vouloir 
paraître Français, nos modes, nos caprices, 
nos colifichets, nos folies, seront toujours 
d’un assez grand produit , pour faire pen- 
cher la balance du commerce en notre fa- 
veur. Permettez - moi de préférer à notre 
nouvelle doctrine celle de M. Colbert. 

A ces mots , mon cher Cléante , repré- 
sentez-vous , si vous le pouvez, l’étonnement 
ou plutôt l’indignation d’Eudoxe ^ c’étoient 
des exclamations , des mots jetés au hasard, 
des phrases entrecoupées ^ et comme tout 
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cela dans le fond ne signifioit rien , il ne 
m’est pas possible de m’en souvenir et de 
vous en rendre compte. Mon cher Eudoxe , 
lui dis-je enfin après avoir joui de son em- 
barras , tâchez de vous calmer. Vous vous 
tromperiez beaucoup, si vous pensiez que je 
regarde M. Colbert' comme un ministre par- 
fait qui se soit proposé le plus grand bien 
du royaume , et dont tous les établi^emens 
doivent être superstitieusement resj^tés. Je 
conviens avec toutes les personnes qui dis- 
tinguent la politique dé la charlatanerie , que 
l’ambition de ce ministre et sa passion de 
plaire au plus fastueux des princes , ont porté 
un coup mortel au royaume dont il devoit 
préférer le bonheur à tout. Il étoit plus jaloux 
de parvenir à ses fins que de s’en proposer 
de vraiment utiles. Je sais qu’il a trop favo- 
risé les arts inutiles et les manufactures de 
luxe , et nous pouvons lui reprocher aujour- 
' d’hui de nous avoir donné plusieurs de nos 
vices qui perdront peut-être la monarchie. 

Je ne lui pardonne point les gênes et les 
contraintes auxquelles il a soumis les fabri- 
cans ^ et ses inspecteurs et ses contrôleurs 
me paroissent bien plutôt faits pour placer 
et récompenser des protégés , que pour 
favoriser le progrès des manufactures , et 
empêcher que le public ne fût trompé par 
de mauvaises marchandises. Il vouloir trop 
se mêler de tout , parce qu’il étoit jaloux 
de son autorité. Il aimoit mieux gouverner 
par des ordres particuliers , maladie com- 



Digitized by Google 




des Grains» 239 

hume à tous les ministres, que par des 
lois générales , et sa protection devoir quel- 
quefois incommoder les commerçans. Voilà 
certainement de grands torts , et je ne les 
dissimule pas^ mais se proposant pour son 
objet principal de suffire aux besoins tou- 
jours renaissans de Louis XIV , aux dépen- 
ses presque continuelles de la guerre et au 
faste encore plus ruineux de la paix , com- 
ment n’auroit-il pas vu tarir à chaque ins- 
tant ses ressources, s’il eût voulu se conduire 
par les principes que nous adoptons ? S’il 
n’avoit pas compris que le commerce ne doit 
se faire que des marchandises superflues , 
et jamais des denrées de première nécessité 
auxquelles la vie des citoyens est attachée, 
et dont on ne peut se passer un seul jour^ 
s’il n’avoit pas eu le bon esprit de fournir 
au peuple une subsistance facile et à bon 
marché, jamais ses manufactures et le corn-, 
merce étranger n’auroient apporté dans le 
royaume l’argent dont il avoit besoin. On au- 
roit fait la guerre , parce que le roi étoit am- 
bitieux; mais on l’auroit faite malheureuse- 
ment , parce qu’on auroit manqué d’argent. 
Enfin , pour tout dire en deux mots , Louis 
XV , en montant sur le trône , auroit trouvé , 
. la France aussi déserte et aussi pauvre que 
l’Espagne. 

Nous avons les mêmes torts que M. Col- 
bert. Nous croyons , comme lui , que l’or 
est le nerf de la guerre et de la paix ; nous 
croyons, comme lui, que nous ferons fleurir 
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Je royaume à force d’argent , et qu’il qe doit 
être question que d’augmenter les revenus 
du roi mais il s’en faut beaucoup que nous 
raisonnions aussi bien que lui pour parve- 
nir à la même fin. Il s’étoit fait de mauvais 
principes , mais du moins il raisonnoii con- 
séquemment, et il ne détruisoit pas d’une 
main ce qu’il élevoit de l’autre. Pour nous, 
nous ne nous proposons pas une fin plus 
raisonnable et plus sage que M. Colbert , et 
nous n’avons pas seulement l’esprit de pren- 
dre la route qui nous y conduiroit , et d’em- 
ployer les' moyens les plus analogues à nos 
vues. Tout dépend , disons-nous , d’un riche 
commerce et d’une nombreuse population j 
voilà les bases du bonheur et de la force ÿ 
fort bie'n : et après avoir établi cet axiome , 
nous ne manquons pas d’adopter la politi- 
que la plus propre à ruiner les manufactu- 
res , et faire mourir le peuple de faim. 

On voit bien, me dit Eudoxe en tâchant 
de sourire , qu’on a raison de dire qu’il y a 
fort peu de choses qui aient le bonheur de 
vous plaire. Vos raisonnemens paroissent 
assez spécieux , mais je crois que ce sont de 
purs sophismes, et il ne seroit pas impos- 
sible de vous le prouver. Vous vous arrêtez 
dans de petits détails qui ne décident de rien j 
et il faudroit remonter à ce grand principe 
de la liberté qui doit tout vivifier , et qui sera 
véritablement la corne de l’abondance pour 
tous les ordres de citoyens. Mais ces discus- 
sions qui demandent une extrême exactitude , 
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te peuvent point être traitées comme il tauc 
dans un simple entretien. D'ailleurs , une 
affaire que je ne puis remettre , il s’agit d’obli- 
ger un malheureux, me force , malgré moi, 
de vous quitter, et j’espère que vos objec<> 
-tions ne dérangeront point la liberté du com- 
merce des grains. 

Mes objections , répondis-je , ne sont rien,' 
il n’y a qu’à n’y pas songer pour n’ei\ être 
pas embarrassé j et c’est assez' communé- 
ment le parti que prennent les ministres. 
Mais il n’est pas tout-à-fait aussi facile d’es- 
quiver les difficultés que fait la canaille ea 
pillant les boulangers , les marchés et les 
fermes^ malgré qu’on en ait, cette sorte d’ar- 
gument se fait entendre. Le ministère a pris 
de si. grandes précautions pour réprimer et 
contenir les mutins, qu’on pourroit, je crois, 
gager sans témérité , qu’il a eu quelque peur. 
Si ce n’est pas pour rire qu’on a tait mar- 
cher précipitamment tant de troupes j qü’ori 
leur a délivré plus de cartouches que s’il 
s’agissoit d’aller à une bataille j qu’on a tenu 
4in lit de justice et dérangé l’ordre judiciaire; 
qu’on remplit la Bastille de tant de gens 
dont on ne tirera vraisemblablement aucune 
lumière ; on pourroit encore gager qu’on ne 
veut point de nouvelles émeutes , et que 
pour tranquilliser le peuple , on fait donner 
des ordres secrets aux fermiers de porter 
des grains aux marchés. Voilà une belle occa- 
sion pour se rétracter sans qu’il y paroisse. 
En feignant de se prêter par sagesse aux 
Tome /. '■ L 
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caprices , à l’entêtement et à la folie du 
peuple ) ce qui dans le fond est trè^- né- 
cessaire et très-prudent, on sauvera l’hon- 
neur de la doctrine économique *, on en 
abandonnera tout doucernent les principes , 
et dans un an vous verrez qu’on n’y pen- 
sera plus. Je connois assez les lumières de 
notre ministre des finances pour juger que 
«on çrreiir ne sera pas éternelle j il se trompe 
de bonne foi, et sa probité me répond que 
par engagement de système il ne voudra 
point se perdre avec l’état. Je l’espère aussi, 
me répondit Eudoxe en me quittant, et je 
compte qu’il aura assez de fermeté pour ne 
pas abandonner la vérité connue. La politi- 
que est faite pour conduire les fous , et non 
pas pour les suivre \ vous verrez qu’on nous 
forcera à devenir heureux malgré nous , et 
bientôt la félicité publique fera cesser tous 
cès raisonnemens qu’on sera bien honteux 
d’avoir faits. 

L^humeur d’Eudoxe me réjouit, et je vous 
avoue, mon cher Cléante, que je ne fus pas 
fâché de voir que mes raisonnemens l’em- 
barrassoient. Les hommes, dans les matiè- 
res même les plus intéressantes , se soucient 
bien peu de la vérité ce qu’ils aiment , c’est 
de voir régner leurs opinions. Pourriez-vous 
me dire ce qu’on entend par ce grand prin- 
cipe de liberté qui doit nous procurer tant 
d’avantages ? grand mot , je crois , que des 
enthousiastes ont mis à la mode , que mille 
échos répètent , qui n’olTre aucune idée , et 
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jqui couvre beaucoup d’ignorance, Veiu-on 
dire que^'cbacun doit être le maître de faire 
le commerce comme il l’entend, sans être 
soumis à d’autres règles que celles que lui 
dictent son intérêt et son industrie ? Si- c’esc^ 
cette liberté qu’on demande , jamais on n’a 
rien imaginé de plus insensé. Qui ne sait 
pas que la cupidité est le principe , la Hn et 
î’ame du commerce ? Il faut donc le 
mettre à des lois d’autant plus rigides , que 
l’avarice est capable de produire les plus 
grands maux. Sans parler des mœurs publU 
ques qui ne .tarderoient pas à se dépraver^ 
îl me semble qu’une liberté sans bornes , 
bien loin de faire fleurir le commerce, le 
détruiroit entièrement. Ne sent-on pas que 
quelques hommes plus industrieux et plus i 
riches que les autres profiteroient de leurs 
avantages pour mettre entre leurs mains tout 
le commerce ? Cependant il est clair qu’oa ’ 
n’attirera tout cet argent qu’on désire tant , 
qu’autant que le commerce sera partagé en 
diBTérentes branches , qui ne faisant que de 
petits profits n’en négligeront aucun, et vau- 
dront, par icopséquent des sommes immenses 
à l’état. Êiiï suivant ce grand principe de 
liberté ; on pourra avoir quelques commet- 
çans fort riches, mais on n’aura certaine- 
ment qu’un très-pauvre commerccé . , 

On mè répondra que je me livre à dei- 
terreurs paniques , que je ne sais ce que je 
dis, et quetia France fera le commerce le 
plus avantageux. Soit, j’ai tort, j’y consens,? 
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et je félicite le mini.stre de se vautrer suf 
des monts d’or et d’argent. Mais je crains 
bien que sa prospérité ne soit pas de longue 
durée. Vous êtes un étourdi , lui dira brus- 
quement M. Cantillon , et il faut que vous 
ayez la vue bien courte pour vous applau- 
dir d’un, succès qui vous annonce une prompte 
décadence. Lisez mon ouvrage j ne vous y ai- 
je pas dit , ne vous y ai-je pas prouvé que le 
commerce produit d’abord la richesse et en- 
suite la pauvreté ? Lisez vous-même , mon 
cher Cléante , dans l’ouvrage de M. Cantil- 
lon la manière dont il développe et démontre 
cette révolution. Si, comme je n’en doute pas, 
il a raison, je prierai le ministre de songer 
au jugement que la postérité portera de lui , 
quand même, avec sa liberté sans règle, il 
seroit parvenu pendant son administration’ à 
combler le royaume de richesses. Ne pour- 
ra-t-on pas* lui reprocher d’avoir été bien 
borné dans ses vues, s’il n’a pas compris que 
sa prospérité ne seroit que passagère ^ oü 
bien méchant, s’il a sacrifié les générations 
suivantes à la sienne. Ne serois - je pas en 
droit de conclure de toutes ces réflexions , 
que le bien de l’état exig^ que le> commerce 
soit soumis à des règles très-sévères , que la 
liberté des économistes nôus seroit ftinesre , 
quand même elle pourroit d’abord produire 
tout le bien qu’elle promet? .■ 

' Vous êtes peut-être las , mon cher Cléante,' 
de lire tout ce que je'viens de vous écrire,*' 
jaiais je compte^siir votre patience , 'et-je ne' 
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finirai point cette lettre sans vous parler de 
l’origine et des progrès de la politique à Ta 
:mode. Vous vous rappelez sans doute, qu’il 
-n’y a que vingt à vingt-cinq ans qu’on obser- 
voit avec une sorte de religion les règle- 
mens de M. Colbert sur l’administration du 
commerce. A l’exemple de Voltaire , donc 
vous connoissez le jugement , et qui sert 
d’oracle aux personnes qui ne sont ni tout- 
à-fait sottes , ni tout-à-fait gens d’esprit , 
l’habitude étoit prise de l’appeler le grand 
Colbert. Il jouissoit de toute sa gloire, lors- 
qu’un homme de beaucoup de génie et qui 
avoit fait le corrrmetce à Cadix avec succès , 

. ayant acheté une charge d’intendant du com- 
merce , dérangea^ toutes les Idées de son bu- 
reau , et porta la première atteinte à 4a 
réputation de -M. Colbert. Il avoir éprouvé 
cent fois par !lui-<TOÔn3e ,- que les règlemens 
.de ce mintstrg‘jgêïKHetrtil:iado5trie‘des cofii- 
■merçam et s’opposoient au prégrès 
rmerce V il paria javeœ 4»eaucoop,’clè liberté 
contre les lais prohibitivès?, et mit d’autant 
«plus de force et de constance dans ses dis- 
cours , qu’il ne pouvoir convertir Ses con- 
- frères ^ et qu’il étoit écouté avec ^idité par 
une foule de petits maîtres des requêtes qùi 
se desiinoient à être intendans ou ministres, 
•.et croyoient tout savoir en criaillant : liberté ^ 
liberté; il ne faut que laisser faire ^ et sc 
tenir tranquille, > - . . • 

c. ' Voilà donc une secte formée. On ne ba- 
-Jance point à -se nioqùer de toutes les vuès 
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de M. Colbert , telles qu’elles soient , car il 
auroit été trop long et trop pénible d’éfu- 
dier et de méditer ses établissemens, pour • 
les blâmer ou les louer à propos : j’ai vu tel sot 
acquérir subitement la réputation d’homme 
de mérite , parce qu’il étoit plus impertinent 
que les autres. Mais je vous prie de remar- 
quer que pendant que cette bande d’enthou- 
siastes SC livroit à sa présomption , et à son 
engouement , M. de Gournay , éclairé par 
son génie et les nouvelles circonstances où > 
il se trouvoit , se déshabituoit de considérer 
le commerce en commerçant , et prenoit 
l’habitude de le regarder en homme d’état. 
11 comprit que le commerce n’est pas l’état, 
mais seulement une partie de l’état ^ que 
toutes les classes de la société tendent ' à 
avoir des intérêts opposés, et que l'habileté 
du politiqi^ est de lés consolider , pour que 
, l’une ne fleurisse point aux dépens de l’autre. 
Il jugea qu’il peut y avc»r des gênes salu- 
taires dans le comnterce, et que son intérêt, 
bien entendu, doit être quelquefois bien dif- 
férent de celui des commerçans. Dès-lors , 
il fut plus circonspect 5 il modifia ses prin- 
• cipes, et mit des bornes à la liberté indéfinie 
avfoit prêchée, 

. Vous confjoissez assez les hommes , pour 
deviner ce qui devoit résulter de là. Pour 
. suivre M. de Gournay dans sa nouvelle doc- 
trine , il auroit fallu beaucoup d’esprit , 
d’étude, de sagacité et de méditation ^ et ses 
. disciples , qui a’étoknt plus capables de Teii- 
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tendre ^ prirent le parti de se croire supé- 
rieurs à lui. Ils le regardèrent comme un 
homme qui n’avoit pu se dégager de tous 
ses préjugés , qui avoit ouvert, il est vrai, la 
carrière , mais qui n’avoit pas la force de la 
parcourir toute entière. Cette secte, n’ayant 
plus de chef qui la contînt et la guidât, fai- 
soit de belles réflexions sur la foiblesse de 
l’esprit humain^ et en plaignant M. de Gour- 
nay de n’oser descendre dans toutes les con- 
séquences du grand principe de la liberté, 
se préparoit-à donner dans les écarts les plus 
bizarres et les plus insensés. C’est' à cette 
manie qu’on doit la ruine de la compagnie 
des Jndes. Qu’on la laisse faire, elle nous 
mènera loin ; c’est en détruisant tout , qu’on 
croira édifier et réparer. , 

M. de Gournay alloit faire ce que n’a pas 
fait M. Cantilion^ il se proposoit d’exanfii- 
ner quelles lois la politique doit se prescrire , 
à l’égard du commerce, et personne n’étoic 
plus capable que lui de nous éclairer sur 
cette partie. importante du gouvernemenr, 
de faire connoître quelle sorte de protection 
on lui doit, et le point où un commerce 
trop riche commence à devenir un mal gé- 
néral. Malheureusement , il fut prévenu par 
la mort , laissant beaucoup de disciples de 
ses erreurs, et pas un de sa sagesse. 

J’ai été témoin de la révolution qui se fit 
dans les sentimens de M» de Gournay. L’ayant 
prié de me communiquer son commentaire 
sur Child , qu’on ne lui avoit pas permt9 
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d’imprimer, parce qu^il étoit, disoit-on , frop 
hardi ou trop contraire à la pratique du con- 
seil, il m’accorda cette faveur, en m’aver- 
- tissant que je^ trouverois dans son ouvrage 
plusieurs choses que je n’approuverois pas, 
qu’il condamnoit lui-même , et qu’il se pro.- 
posoit de changer. J’ai eu tort, me dit-il, 
de regarder le commerce comme la partie 
principale du gouvernement. i,e manque d’ar- 
gent est un mal , mais j’ai eu tort de croire 
qu’on ne pouvoir jamais en trop avoir. J’effa- 
cerai tout ce que j’ai écrit sur le crédit public, 
je le regardois comme un avantage ^ mais 
en le considérant plus attentivement , j’ai 
jugé qu’on en abuseroit toujours. J’aime la 
liberté dans le commerce, mais je ne veux 
pas qu’elle dégénère en licence.' Ce ne sont 
pas là , mon cher Cléante , les propres paro- 
les de M. de Gournay, mais je puis vous 
- répondre , qu’elles rendent exactement sa 
pensée. 

Tandis que la doctrine d’une liberté sans 
bornes s’accréditoit et acqiiéroit de jour en 
jour de nouveaux partisans , un homme , qui 
n’avoit jamais songé qu’à des opérations de 
chirurgie et à des ordonnances de méde- 
cine, auxquelles il avoir joint par amuse- 
ment une métaphysique assez embrouillée,- 
acheta une terre dans le Bourbonnois , donc 
il donna la régie à un de ses fils. Voilà donc 
M. Quesnay entièrement occupé de ce nou- 
vel objet. C’étoit certainement un homme 
d’esprit , et on le jugeoic tel quand on avoit; 
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le 'bonheur de le comprendre; mais* il ne 
voyoit jamais que devant lui , et le seul objet 
.qu’il avoit sous les yeux. Ce n’étoit point 
M. de Gournay , dont la vue embrassoit un 
. long espace autour de lui , qui, comparoir, 
.les objets, et qui en saisissoit les rapports. 
D’ailleurs M. Quesnay étant merveilleuse- 
. ment ignorant en politique , et peut-être en 
administration domestique , il étoit tout sinv-. , 
pie qu’il prît pour d’admirables découvértes 
- les premières trivialités qui se présenteroient 
à lui, et ne fût pas emétat d’examineret de 
réfuter' les erreurs qu’il auroit imaginées, 

• pourvu qu’elles eussent quelqu’apparence de 
vérité. 

Sa première découverte fut que si les pro- 
ductions de la terre augmentoient de prix, 
les revenus de ses nouveaux domaines aug- 
menteroient également, et qu’il se ttouve- 
roit avoir fait un excellente acquisition. Uh 
premier succès encourage. Si le produit net 
■ des propriétaires, dit M. Quesnay, est dou- 
’blé, les richesses de l’état seront une fois 
^plus considérables qu’elle ne l’étoient; et le 
-'roi , dont le revenu ordinaire ne peut suffire 
"aux besoins de l’état ,' pourra sans effort, 
-et en faisant le bien de tout le monde, lever 
-jusqu’à six cents 'millions sur ses sujets. 
Quelle ressource ! quel trait de lumière! 
-s’écrièrent les partisans; de ia liberté indéfi- 
-nie du cùmrberce, qui, jusques-là n’avôient 
'été occupés que de manufactures ,de péages 
-et de doûanes. Ceît alors qu’on. crut avoir 
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iM>e ^lémohstraiion complète du radotage 
pusillanime de M. Colbert, et un argument 
■pour persuader et gagner le ministère. Nous; 
n’y avions pas songé ; M.. Quesnay est lé 
plus grand bomme du monde ^ le commerce 
des grains vaut mieux que le Pérou , et l’on* 
n’est plus embarrassé que de l’emploi des- 
richesses immenses q^iii. viennent au-devant 
de nxîur. 

M. Quesnay se trouve donc chef de la 
'secte que M. de Gournay avok formée. Gd 
court à lui , on l’entoure , on le consulte. Ce 
ne sont plus des estropiés ou des malades qui 
remplissent sa chambre , mais des apprentis 
politiques , parmi lesquels il se glisse quel- 
ques rhtrigaas; qui nlauroiént pas été fâchés- 
de plaire à. un homme qui avait du crédit 
sur l’esprit deumadame de Pompadour. L'ami 
des' hommes fut, sa première conversion. Il 
lui souffle son. esprit et le charge d’éclaicir 
sa doctrine et de la rendre, sensible aux: 
e.sprhs ordinaires L’obscurité que i’ai déjà 
reprochée au- docteur , ne nuisit point au: 
nouveau titre d’oracle qu’on lui conféra. Au 
' contraire , ce défaut est souvent: utile , et 
tandis qu’il ne cache que de l’ignorance et 
des idées confuses et à- peine ébauchées-,, 
on.erok souvent qu’il est; le fruit d’une pro- 
fondeur admirable de génie. Dès qu’on a des? 
•disciples, on. ne- manque pasde Gornmen- 
tatfiurs j-et:ces disciples croiront tûutenten- 
dre> parce- qulils- font dire: leu» makre tout 
«e.quUeur plafo Vàmomit. accoucha^ 
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ïaÈorîeusement d’un grimoire , qu’on appelle 
le Tableau économique , que beaucoup de' 
grands hommes ont commenté mais que 
personne n’a réfuté ; car on ne réfute point- 
un ouvrage qu’on ne se flatte pas de pouvoir' 
eirtendfe. . ^ , 

Cependant, la troupe économiste grossir ^ 
et le public est inondé de ses brochures. LeS' 
propriétaires , qui entendent dire qu’on veut 
faire augmenter le prix de la denrée dont 
ils sont les vendeurs , ne doutent point que-’ 
M* Quesnay et ses disciples ne soient lç$' 
hommes du mondé les plus intelligens et 
les plus sages. L’engouement gagne : des= 
jeunes gens qui ne' savent rien , et qui vou-- 
droient passer pour gens d’esprit se joi-^ 
gnent à la secte , et la louent pour en être- 
joués. Ce qu’il y a dé fâcheux en tout ceci ^ 
^on cher Cléante , c’est que celle doarine: 
ait iufeaé le ministère.- 
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superstition. 




N O XJ s arrivâmes Cléante et moi , en xnême 
temps au Luxembourg ; et Ariste, qui nous 
attendoit avec impatience , se plaignit de 
notre paresse , quoique ce ne fût pas encore 
l’heure de notre rende2-vous. Vous êtes in- 
juste , lui dis- je , en lui montrant ma mon- 
tre , et nous n’aurions pas tort , quand nous 
n’arriverions que dans vingt minutes. A là 
bonne heure, reprit-il, mais mon impatience 
est bien excusable. Vous n’avez point en- 
core traité de sujet aussi important que là- 
superstition , et je compte sortir d’ici beau- 
coup plus instruit que quand j’y suis entré. 

. Cette malheureuse graine de superstition 
que des fripons ont répandue dans le monde, 
et que d’autres fripons font cultiver, avec 
tant de soin par les sots , a jeté de si pro- 
fondes racines, qu’il est presqu’impossible de 
l’extirper. Rien ne dégrade davantage les 
hommes que ces terreurs et ces espérances 
insensées que leur donne la superstition. 
Nous nous tourmentons de gaieté de cœur , 
nous adorons des fantômes , nous respec- 
tons ce que nous devrions mépriser. Nos 
philosophes' ont rendu un grand service à 



Digilized by Googic 





De la Superstition. 255 

Thumanké j en entrant dans le détail de 
tous les maux que la superstition a produits. 

Ils ne se lassent point de répéter la même 
chose , parce que les hommes ont la tête 
très -dure, et que nous ne sommes point 
assez braves pour voir fixement la vérité. 

S’ils pouvoient nous communiquer le cou- 
rage qui accompagne leurs lumières , je suis 
persuadé que le monde changeroit de face. 
Nous abandonnerions sans peine une foule 
•<le pratiques inutiles , pour remplir nos vé- 
Titables devoirs , et la vie ne seroit point 
aussi triste et aussi sauvage qu’elle l’est pour 
ia plupart des hommes. 

Je rends justice, dit Cléaiïte en souriant^ 
'aux lumières de vos amis les philosophes j 
car , 'sans eux , qui se seroit jamais avisé dé 
penser que dans tous les temps et dans tous 
les pays , l’ignorance , l’ambition et l’avarice 
Téunies ont mis à la mode de très-ridicules 
et de très - barbares superstitions. Je loue- . 
rois , comme je le dois , cette importante 
découverte , si , par leurs éternelles répé- 
titions , ils ne nous excédoient d’ennui. Pour 
leur courage que vous nous souhaitez, je 
vous prie de vous rappeler qu’à l’approche 
du moindre danger , la rétractation la plus 
‘humiliante ne leur coûte rien. J’ai connu 
de ces philosophes qui font les braves ^ je 
vous réponds que ce ne sont que des pol- 
trons retournés. Ils ne criailleroient point 
tantcontre la religion-, si elle ne leur fa , 
soit pas peur 3 ils chércheot à s’aguerrirai 
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iis veulent s’étourdir. S’ils ne se sentoient 
pas merveilleusement enclins à la supersti* 
lion , ils ne seroient point si fiers de la 
mépriser. On se montre en toute occasion 
comme un esprit fort y parce qu’on voudroit 
se déguiser sa foiblesse. Croyez-m’en- , mon 
cher Ariste , la superstition s’associe fort bien- 
avec la philosophie de nos jours. Nous avons^ 
tous entendu parler d’un prince qui ne voubit 
pas croire en Dieu , et qui croyoit très-vo- 
lontiers au diable de mademoiselle Thécard.- 
Oh est matérialiste , mais on croit au mi" 
racle et à la magie ÿ on ira voir en habic 
gris les convulsions des jansénistes y ou coor 
stdter une devineresse. 

Quoi qu’il en soit de nos philosophes, je* 
vous avouerai y poursuivit Cléante , que la 
superstition ne mérite pas tout le mal qu’oa 
en dit ; elle est toujours une erreur , j’en " 
conviens j mais cette erreur est souvent ex- 
cusable y elle est même quelquefois louable ,- 
je veux dire utile. Je vis le moment où: 
Ariste , déchu de toutes ses espérances , al- 
loir nous quitter. Quoi, dit-il , en revenant 
à nous , après avoir .fait huit ou dix pas ,- 
vous osez dire que la superstition peut avoir 
de bons côtés ? Vous direz que fermant nos' 
yeux aux lumières les plus brillantes de la 
vérité , elle ne nous conduit pas aux erreurs- 
les plus monstrueuses ? Quand les hommes 
sont assez sots pour- tout diviniser ,. vous' 
voulez que leur raison leur soit inutile f 
JVous prétendrez que la superstition n’àpai^. 
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'répandu des torrens de sang ? Vous préterv 
drez qu’elle n’a pas allumé les haines les 
plus odieuses ? Vous soutiendrez qu’elle n’ü 
pas favorisé les passions les plus brutales* ^ 
et porté des coups mortels aux mœurs l 
•Voulez -vous des exemples? Voulez -vou*> 
des faits ? \ . 

Il n’en est pas besoin , reprit Gléante ^ 
car je conviens ^ue la superstition a produit 
et produira encore de grands maux. Mais 
tâchons de conserver quelque sang-froid dans» 
notre entretien. Quand vous vous serez bien: 
mis en colère , mon cher Ariste, vous n’en 
aurez pas plus raison , et moi je n’en au- 
rai pas plus tort. Si la superstition , comme 
vous l’assurer, est toujours fonesto il faut 
•me rétracter , et convenir qu’elle ne' peut 
jamais être utile. Mais permettez -moi de 
vous demander quel grand malheur il est' 
arrivé aux hoiiimes, quand l'admiration et 
la reconnoissance ont élevé à la dignité de • 
'Dieu les bienfaiteurs du genre humain , 
comme Hercule , Castor^ Poilu» , Gérés ,, 
Bacchus, Eseulape etc. ? Gette erreur, 
toute grossière qu’elle étoit , ne fut-elle pas 
propre à inspirer l’amour de la gloire et 1» 
bienfaisance ? Quelle jJouvoit être , je vous 
-prie , la suite hineste de la superstition des 
Romains , quand ils élevoienr des' autels à 
-la bonne-foi , au- courage ,• à l’honneur à; 
la vertu , à la pructënce ? Ce- ne sont pas 
là des Elieu» ^ mais quel inconvénient pou-- 
;iQityil césultei: des. honneurs^ divins^ 
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leur rendoit? II y a donc des superstition^ 
qu’il seroit injuste de blâmer, quand on ne 
fait attention qu’à l’influence qu’elles ont 
dans la société politique : et c’est à quoi 
nous devons nous borner , puisque^nous nç 
sommes pas théologiens. U y a long-temps 
que toutes ces divinités de Rome ne sont 
plus des dieux pour nous , et je ne vois 
point ce que nous avons gagné à renoncer 
à ce culte. 

O’est une superstition abominable , que 
celle qui nous persuade qu’il y a des- êtres 
supérieurs à nous , qui travaillent sans re- 
lâche à nous rendre malheureux , -et dont 
on ne peut apaiser la rage , qu’en les repais- 
sant de notre sang. Cette erreur privera 
Athènes de Codrus , et Rome des deux 
Décius. -Mais remarquez combien ces pertes 
-sont< avantageusement compensées. Premiè- 
rement , les sacrifices de ce§ généraux ins^ 
pirèrent ,à leurs armées une confiance qui 
leur donna la victoire , et ils épargnèrent 
Jjeaucoup de sang. En second lieu , com- 
bien ce généreux dévouement ne dut-il pas 
élever l’ame des Athéniens et des Romains ? 

Imaginez tout ce qu’il vous plaira , reprit 
Ariste avec vivacité , et vous verrez toujours 
que la superstition de Déciiis a privé la ré- 
publique des services qu’ils auroient pu lui 
rendre j et que ce n’étoit après tout , que 
•des hommes médiocres , puisqu’ils n’avoient 
•que ce triste moyen pour assurer la vietoirfe 
leur armée. Voilà ^ j’en conviens , dei^ 
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batailles gagnées par la superstition \ mais , 
si ces deux avantages fortifient les préjugés 
des Romains, et si l’erreur n’est jamais 
bonne à rien , ne faui-il pas convenir que 
la générosité stupide des Décius a été ua 
mal pour la république ? Elle a retardé les 
progrès de la raison. Au lieu de penser que 
les succès sont dus à l’art avec lequel on 
les prépare, on aura perdu. son temps à 
chercher des moyens de se rendre favora- 
ble , je ne sais quelle divinité qui n’existe 
nulle part. Ces consuls si vantés seront sou- 
mis à leurs poulets -sacrés y et notre raison 
qui fait notre grandeur , obéira à l’instinct 
des plus vils animaux. 

• Vous ne me répondez pas , reprit Cléante," 
car , quand je dis que la superstition ne pro- 
duit pas toujours un mal , vous convenez 
qu’elle- a gagné deux batailles. Plût à Dieu 
que cette maladie de l’esprit fût toujours 
accompagnée de quelque malheur ! nous 
n’aurions point résisté à urte expérience con- 
tinuelle ^ nous aurions à la tin ouvert les 
-yeux , et les hommes se seroient corrigés. 
Mais quand il «croit vrai que la superstir 
tion* n’esr jamais bonne à rien, il-faudroit 
du moins convenir qu’elle peut s’associer avec 
les plus grandes lumières et les' plus grandes 
vertus. Ces Romains , dont votre philoso- 
phie fait peu^de cas , et dont la raison 
devoir être si ténébreuse , ont triomphé du 
monde entier , malgré leurs poulets et leurs 
augures. Ils joignoient donc à leur supersû*. 
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-tion le courage , la fermeté , la patience J 
la sagesse et la prévoyance qui étoient- né-, 
cessaires pour former un si grand em))ire. 

Je voudrais convenir avec vous que la 
générosité des Décius a été funeste à leur 
république j mais je ne puis, me prêter à 
cette extrême complaisance. Vous ne voyez 
<que la superstition dans le dévouement des 
Décius '-i mais voyez-y avec moi l’amour de 
la patrie, de la gloire et de la liberté qui 
les anime j et jugez combien ces exemples 
de magnanimité durent frapper les Romains. 
Qui ne servira pas avec zèle la patrie , en 
voyant les éloges qu’on prodigue aux Dé- 
cius ? Cet esprit se perpétuera dans la ré- 
publique, les Décius continueront à vaincra 
par les consuls qui leur succéderont , et les 
poulets sacrés n’empêcheront point que Ja 
science militaife ne fasse des progrès con- 
tinuels. N’en soyez pas étonné , mon cher 
Ariste \ bien loin que la superstition rabaisse 
toujours notre an>e , elle en étend et multi- 
plie quelquefois les facultés j et je vous en 
rapporterois mille exemples , s’ils n’étoient 
pas connus de tout le monde. 

Mais, sans parler des héros que le fa- 
natisme peut faire , vous connoissez les 
Stoïciens. Permettez-moi de vous demander 
si vous les croyez honnêtes gens , et si leur 
doctrine est propre à porter à la vertu l 
Quelle demande , répondit Ariste, me faites; 
vous-là ? A quel propos me tenez-vous ce 
discours l 11 ne peuç pas y avoir deux sejOi; 
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timens là-dessus. Comment des hommes qui 
regardent la. vertu comme le souverain bien , 
ne scroient-ils pas vertueux? Peut-être les 
Stoïciens ont-ils eu tort de se proposer une 
perfection qui n’est faite que pour une es-, 
pèce d’êtres supérieurs à nous ; ^importe , 
je ne puis m’empêcher de les admirer j et 
en nous invitant de courir après une chi- 
mère, ils nous ont fait parvenir au plus haut 
dégré de perfection dont nous soyons ca- 
pables. 

Fort bien , reprit Cléante j convenez donc 
que la plus haute vertu où les hommes puis- 
sent s’élever , peut s’associer avec les su- 
perstitions les plus grossières. Vous rappel- 
iez-vous le traité de la divination de Cicé- 
ron Voyez comme son frère Quintns , qui 
aimoit les Stoïciens , expose leur doctrine 
sur les sorts , les pronostics , les songes , 
les pracles, etc. Avec quelle bonne foi ces 
sages croyoient'à toutes ces folies ! Cela seul 
ne devroit - il pas suffire pour éclairer vos 
amis les philosophes , et leur apprendre à 
débiter avec moins de confiance leurs fas- 
tidieuses déclamations. L’erreur qui a eu le 
malheur de leur déplaire plus que les au- 
tres, c’est celle à laquelle ils attribuent tous 
les maux du monde. Je les crois très-savansj 
mais , en vérité , ils ne connoissent pas les 
hommes : ils ne savent pas à combien de 
contradictions notre malheureuse foiblesse 
'nous expose. Nous- sommes entourés d’er- 
reurs y U n’y a aucun de.nou^ qui n’obéisse 
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à quelque préjugé , qu’il prend pour iiae 
vérité. Ces erreurs et ces préjugés se balan- 
cent et se tempèrent mutuellement j et de 
la manière dont nous sommes faits , un peu 
-de superstition ne gâte rien dans le monde. 

Mais je voudrois encore , Ariste , que 
vous eussiez la bonté de me dire quelle est 
iâ peinture que vous vous faites du genre 
humain à sa naissance ? Je ne vois pas y 
répondit Ariste , où vous en voulez venii;. 
Où nous pourrons , dit Cléante ^ mais jé 
vous prie de satisfaire ma curiosité. Soit , 
reprit Ariste , et quoique je ne sois pas fort 
habile en antiquités , et que je soupçonne 
jfiême que vous me tendez quelque piège , 
■Comme avec votre demande sur les Stoï- 
ciens , je vous dirai librement ce que j’ima- 
gine d’après ce que j’ai entendu dire des 
traditions les plus anciennes. 

Il me semble donc que les hommes épars 
dans les forêts , sans arts , sans connois- 
sances , et ne sachant pas encore se servir 
de leur raison , vivoient à la manière des 
hrutes , ou du moins étoient beaucoup plus 
■barbares que les sauvages d’Amérique et 
d’Afrique, chez lesquels nous avons trouvé 
tuü commencement de société et l’ébauche 
de quelques arts grossiers. Voilà les pères 
des peuples les plus illustres. Pour nous ins- ' 
truire de notre néant , et mortifier notre 
vanité, il n’est pas besoin de. remonter si 
haiii i et l’on voit, par-les monumens de 
J’bistoire , qu’il n.’y a pQinç de iiatioO:.qui 
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he tire son origine de quelque bande de 
brigands qui ne connoissoient d’autres lois 
que leurs passions , ni d’autre droit que la 
force. Les Egyptiens et les Babyloniens sont 
les seuls peuples qu’on trouve d’abord po- 
licés j mais c’est la faute de l’histoire •; ou 
plutôt si les monumens l’avoient aidée à 
remonter jusqu’à la naissance de ces empi- 
res , je ne doute point qu’elle ne nous eût 
peint des hommes aussi grossiers et aussi 
barbares que les premiers habitans de la 
Grèce. Mais je ne vois point ce que vous 
pouvez conclure de tout cela. Permettez- 
moi à mon tour de vous demander si vous 
êtes content de mes idées. 

Fort bien , répondit Cléante , et nos pères 
ont été tels en effet , que vous venez de 
les représentei^mais ces hommes sauvages 
avoient des yeux j tous les jours , ils voyoient 
le soleil se lever , parcourir une certaine 
carrière, et céder le ciel à la nuit. Ils 
voyoient tous les ans la terre frappée , pour 
ainsi dire , de stérilité pendant tous les hi- 
vers , se féconder au printemps , .et se cou- 
ronner des fruits ' qui leur étolent néces- 
saires. Ils vircnttdes orages , des tempêtes, 
des tonnerres , et le ' spectacle merveilleux 
de la nature leur apprit à fairé usage dQ 
leur raison , en remuant leur curiosité. Ils 
observoient , mais ils n*avoient pour guides 
' dans leurs observations que leur curiosité , 
qui- est présomptueuse , parce que<~nou< 
sommes ^vains ,et je >ne sais, quelle ammo 



Digitized by Google 




l6z De la Superstition* 

, vague qni accompagne toujours l’ignorance^- 
tt que les phénomènes de la nature aug- , 
mentoient. Je vous laisse à penser quelles 
durent être les superstitions de ces pre- 
miers hommes , quand ils commencèrent , 
je ne dis pas à soupçonner un être néces- 
saire et le principe de toutes choses , ils 
n’en étoient pas encore là , mais à entre- 
voir une puissance supérieure à la leur , et 
qui tour-à-tour répandoit sur eux des biens 
et des maux. 

De-là sont nées toutes ces fables dont' 
nous nous sommes tant moqués , dans notre 
première jeunesse. Actuellement , j’en res- 
pecte les auteurs ^ il a fallu un etfort de 
génie pour inventer ces explications ridi- 
cules , et si ceux qui les ont trouvées fus- 
sent nés dans notre siècle , ils seroient 
vraisemblablement supérieurs à ces gens si 
prônés , qui ne savent que défendre la 
philosophie â la mode. Vous savez, mon 
cher Ariste , que les plus grands hommes 
des temps héroïques se sont servis de cette 
«upersiition naissante , pour policer lés hom- 
mes et jeter le fondement de la société. Au 
lieu de les regarder comme’ les bienfaiteurs 
du genre humain, aurez -vous l’audace et 
l’injustice de les traiter comme des impos- 
teurs , ou comme des sots, parce qu’ils 
n’avoient pas des lumières qu’il leur étoit 
impossible d’avoir ? Je l’avoue j’approuve ' 
Numa quand dl feint des, entretiens avec, la 
nymphe Egerie , pour civiliser lés.Romain^ 
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^ont.Rdmulus n’avoit fait que des brigands , 
et qui ne pouvoient obéir à des lois qu’ea^ 
craignant les Dieux. Je lui sais gré de la 
superstition par' laquelle il divinise les bor- 
nes des champs. J’ai du respect pour un 
culte qui apprend à chaque Romain à res- 
pecter la propriété de ses voisins. 

- Vous êtes le maître de votre estime , 
dit Ariste j libre à vous d’avoir beaucoup 
de vénération pour Numa et ses pareils : 
mais vous nous permettrez aussi, ajouta-t-il 
avec un sourire malin, de ne Jouer que la, 
vérité , et de ne pasi excuser le mensonge , 
sous prétexte qu’il a servi à faire quelque 
bien. 

■ J’aime cette roideur stoïcienne , repartit . 
Cléante , et je félicite notre siècle d’avoir 
une morale si sévère et si inflexible. Je sais 
bien que les philosophes dont vous fréquen- 
tez l’école, ont une probité à toute épreuve 5 
je les en loue de tout mon cœur. Cependant , 
s’ils veulent nous être utiles , conseillez-leur 
de s’humaniser un peu et de se mettre à 
çotre portée. Des ^bécilles comme nous i 
il est souvent utile de les tromper pour leur 
bien. Faites remarquer à vos sages que la 
vérité révolte et déplaît quand on la pré- 
sente à des esprits qui ne sont pas préparés 
à la recevoir \ et que si Numa eût paru à 
Rome avec la philosophie dont nous som- 
mes si fiers , on ne l’eût pas entendu , et 
les Romains n’auroient pris aucune vertu 
nouvelle. Je crois que vos amis goûteront 
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ce conseil , car je les ai entendus se plaîn-. 
dre quelquefois de notre sottise , qui met 
des entraves à leur génie , et les empêche 
de faire tout le bien qu’ils voudroient. Ils 
ont raison de dire que pour être utile à son 
siècle , il ne faut pas lui être trop supé- 
rieur. 

Mais dites - moi , je vous prie , Ariste , 
depuis que Locke nous a fait connoître l’o- 
rigine de nos idées , la marche de notre 
esprit , et que l’abbé de Condillac a ré- 
pandu une nouvelle lumière sur -tous ces 
objets , et semble avoir trouvé et marqué 
les bornes de notre raison , ne devions-nous 
pas être moins bers de nos connoissances ? 
Nous appelions notre siècle , le siècle de la 
lumière j et peut-être que dans cent ans, 
on nous jugera bien ignorans. Qui me ré- 
pondra que la philosophie de Newton n’é- 
prouve la*. pas la même révolution que celle 
de Descartes? Quoi qu’il en soit , il esc 
prouvé que toutes nos idées viennent par. 
nos sens , et que l’essence des choses ne 
frappant aucun de ces^ens, les hommes, 
sont condamnés à ignorer éternellement la 
mystérieuse composition de la nature. Par- 
donnons donc à des hommes qui n’étoient 
pas éclairés par le flambeau de la révélation , 
de s’êtCe trompés quand ils ont voulu pé-* 
nétrer des secrets impénétrables. L’expé- 
Tience a encore prouvé , à l’égard des vé- 
rités qui sont à notre portée , qu’on ne s’élève 
de l’une à l’autre qu’avec une extrême len- 

teui; 
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teur , et qu’on ne les connoît , comme di- 
Soit Fontenelle , qu’après avoir , pour ainsi 
dire , épuisé toutes les erreurs : ayons donc 
quelque reconnoissance pour les rêveries de 
nos pères ^ elles nous ont frayé le chemift 
à la vérité , et épargné bien des* sottises. 

11 faut être juste, mettons-nous à la placé 
des premiers hommes. En voyant le coiirà 
périodique et régulier des êtres, puis-jé- 
n’être pas étonné de cet ordre constant t 
Ces êtres ont donc une volonté comme moi, 
qui les fait Etgir , ou ils obéissent à la volonté 
de quelqu’intelligence qui les conduit. N’est- 
ce pas un grand effort de génie , si , après 
avoir beaucoup rêvé , je me sers de ce que 
je vois pour expliquer ce que je ne vois pasî 
La terre , Peau et l’air sont peuplés de dif- 
férens êtres , et je commence à soupçonne! 
que le ciel a ses habitans. Je les devine , 
parce que je vois leur action , Comme je 
devine que des hommes ont bàii Une Cabane 
que je trouve déserte. Ce qui n’est d’abord 
qu’un doute , devient bientôt une vérité évi- 
- dente, dès que je suis sûr de l’existence de 
ces êtres célestes auxquels je donne le nom 
de divinités \ je me demande quel est leur 
caractère. Les dieux qui gouvernent le soleil, 
la lune et le firmament, me paroissent pleins 
de bonté ^ je juge de même de celui qui 
nous amène des nuages et des pînies salu- 
taires j mais la divinité qui mêle à ces nua- 
ges des grêles et des tonnerres , me paroît 
un être malin et méchant. 

Tome L M 



Digilized by Goojçle 




De la Superstition, 

Cette idée s’empare entièrement de moi,' 
je ne puis lui résister, elle me subjugue, 
et je cède d’autant plus volontiers , qu’elle 
me sert à expliquer ce mélange de bien 
et de mal que j’ai remarqué dans le monde. 
Je rends compte de tout avec ma philo- 
- Sophie , et bientôt je me demande comment 
sont faits ces dieux que j’aime ou que je 
.crains. Que voulez-vous que je me réponde*? 
Rien ne me paroît plus beau que l’homme : 
il faudra donc accorder aux dieux la figure 
humaine, mais en l’embellissant et en l’or- 
nant de qualités supérieures aux nôtres. Ces 
dieux ont un corps comme nous , ils ont 
donc nos besoins. Ils me demandent des 
femmes, je leur accorderai des déesses : dès 
' 'que je fais tant que de leur donner une pas- 
sion , pourquoi ne les leur accorderois-je pas 
‘toutes. 

Avec le secours de ces passions divines , 
rien ne m’embarrasse pliis , et je me rends 
raison du mal que j’éprouve et du plaisir que 
je sens. J’arrange ma philosophie le plus 
commodément du monde. Suis-je embar- 
rassé ? il ne m’en coûtéra rien de créer un 
Dieu qui applanira toutes les difficultés j de- 
'là , toutes ces fables que vous lisez dans 
Homère et les autres poètes. Avec cette foule 
'de dieux ennemis , jaloux les uns des autres, 
qui ont tous des caractères différens et un 
pouvoir inégal , et qui semblent s’être attri- 
bué divers départemens dans l’administra- 
tion du monde 3 ne serois-je pas insensé , si 
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Je n’^étois pas superstitieux ? Après avoir fait 
les dieux-semblables aux hommes , il faut, 
en suivant toujours la même analogie , et 
en m’élevant du connu à l’inconnu , que ma 
religion ressemble à la conduite que j’ai avec 
mes pareils. Par des complaisances , des 
flatteries, des prières et des dons, je me 
fais ici bas des amis et des protecteurs , ou 
je désarme la colère de mes ennemis \ pour- 
quoi donc les mêmes moyens n’auroient- 
ils pas le même succès auprès des Dieux ? 

Vous voye2, continua Cléante, qu’à force 
de philosophie , je me trouve conduit à "la 
superstition la plus grossière ^ si vous ne 
voulez donc pas louer les erreurs de nos 
premiers pères , vous devez du moins être 
très-indulgent à leur égard. Qu’auriez-vous 
fait à leur place , mon cher Ariste ? n’au- 
riez vous pas suivi la même • méthode que 
moi ? 

Je m’en serois bien gardé , répondit 
Ariste , et dans ce que vous venez de nous 
dire de votre philosophie , vous ne vous 
êtes point rendu justice. Sûrement vous au- 
riez été , mon cher Gléante , plus précàu- 
tionné dans la recherche de la vérité , et 
plus difficile à admettre des principes. Je 
me serois défié de mon imagination , je me 
. serois dit que, la vérité ne se trouve que 
très-difficilement, et que le mensonge en 
prend aisément le masque. Je n’aurois pas 
marché avec autant de célérité que vous , 
et.au lieu de parvenir promptement à l’er-f 

, M Z. 



Digitized by Google 




2.58 ' De la Superstition. 

reur , je serois enfin arrivé , quoique lente- 
ment, à la vérité. 

Voilà certainement beaucoup de sagesse , 
et je vous en félicite , reprit Cléante j mais 
prenez garde qu’en vous supposant si avisé 
et si prudent , vous ne vous mettez pas dans 
la situation où étoicnt nos pères. Supposez , 
je vous prie , que vous sortez , comme eux, 
des mains de la nature., et que vous êtes 
, encore dans la plus profonde ignorance : je 
voudrois bien savoir pourquoi vous vous dé- 
lieriez alors de votre imagination, et pour- 
quoi vous la distingueriez de votre raison ? 
Pour se défier, il faut setre trompé et avoir 
Tecoanu sou erreur. Tout votre discours , 
mon cher Ariste , est celui d’une personne 
qui a étudié les sottises des hommes , et 
qui , en voyant leurs chûtes et leurs mépri- 
ses réitérées , s’est instruit par l’expérience 
4u passé à être plus précautionné. Vous vous 
seriez bien gardé , à la place de nos pères , 
de faire ce que nos philosophes ne font pas 
tnême aujourd’hui. La moindre analogie ,' la 
moindre vraisemblance , le raisonnement le 
plus équivoque ou le plus obscur , ne leur 
.suffisent-ils pas pour bâtir un système chi- 
mérique auquel iis croient comme â l’évi- 
dence même ? 

Ne sentez-vpus pas que dans cette igno- 
rance des choses , votre raison ne vous auroit 
été d’aucun secours contre l’erreur ? Quelle 
règle auriez-vous eue pour distinguer le vrai 
4u vraisemblable ? Dans quelle balance au- 
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liez-vous pesé les^ différens degrés de la* 
vraisemblance ? Tandis que rien ne défen- 
dQit nos pères contre Terreur y vous y auriezf 
été poussé comme eux , par les passions 
qui sont communes à tous les hommes. Biem 
nous en prend qu’on n’ait pas eu’ d’abord'^ 
votre sagesse j à force de raison , le genre’ 
humain n’auroit fait aucun progrès, on n’au-* 
roit avancé qu’avec une extrême lenteur. 

Voyez cet enfant qui se livre aux caprices! 
dé son imagination , qui affirme, ne doute- 
dé rien et se joue de son intelligence nais- 
sante \ un précepteur habile craindroit d’é-- 
touffer les étincelles de sort génie , eh' se- 
hâtant de le soumettre à des règles austères^ 
de sagesse' et dé circortspeetion qui ne sont 
pas encore faites pour lui. Ses erreurs an- 
noncent le talent qu’il aura un jour pouf' 
découvrir la vérité j et il faut attendre qjùe 
Tâge ait fortifié ses organes , pour le mettre 
dans la route qui Ty conduira. Quand le-, 
genre humain ctoit dans son enfance , iT 
falloir lui donner Téducation convenable à- 
un enfant , et ne pas l’attiédir , l’opprimer 
et le mettre hors d’état de trouver la vérité 
en l’empêchant de se tromper. 

Ces hommes lents , paresseux , dont- 
J’àme , enveloppée de sens engourdis , pense' 
peu et ne désire aucune connoissance , au-- 
roient pu se contenter de votre méthode,-, 
et le monde auroit vieilli dans son enfance. " 
Mais les gens d’esprit qui sentent en eux', 
cette activité qui les force à s’occuper de-' 

M 3 
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tôus les objets qui les entourent , par quel 
miracle voudriez-vous qu’ils résistassent à la 
curiosité qui les entraîne ? Ne portons-nous 
pas çn nous-mêmes une vanité qui nous per- 
suade tout ce que nous désirons ? Nous som- 
mes ivres de nous-mêmes. Ayons une idée 
nouvelle, elle nous paroîtra vraie , et nous 
ne soupçonnerons pas que nous puissions 
nous tromper. 

Avec de pareilles dispositions , serez-vous 
encore étonné , mon cher Ariste , que la 
superstition ait régné impérieusement sur 
nous ? A force de se livrer à de nouvelles 
idées et de faire des romans , les erreurs 
sont moins grossières , et on semble s’être 
raproehé de la vérité. Au lieu de cette anar- 
chie monstrueuse dans laquelle on suppo- 
soit tous les dieux, parce que nos sociétés 
infcwmes n’avoient encore aucune loi cer- 
taine, on commence à établir quelque règle 
dans le ciel ^ parce qu’on en voit déjà uri 
commencement sur la terre. Dès que les 
villes ont un premier magistrat dont on se 
trouve bien , on ne manque pas d’imaginer 
im premier dieu , le père et le maître de 
tous les autres. Après ces premiers pas la 
philosophie fait des progrès plus rapides , 
et elle parvient enfin à parler de Dieu 
avec la sagesse où la raison peut s’élever , 
en n’étant aidée que de ses seules, lumières. 

Tandis que Socrate instruit ses disciples, 
et leur fait connoître les rapports que Dieu 
'3'^daigné établir entre lui et -nous , et d’où 
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«aîtronr toutes les règles de nos devoirs ef 
de la morale ^ attendez-vous à voir la su- 
perstition l’accuser d’impiété , et le condam- 
ner à boire la ciguë. Athènes est pleine 
à- la «fois de philosophes et de citoyens su- 
perstitieux. Rome adore un Dieu souverai- 
nement bon et souverainement puissant , 
Dco optimo maximo ; et cependant les 
Romains , après la bataille de Cannes , en- 
terrent vifs un Gaulois et une Gauloise , 
un Grec et une Grecque, et par cette re- 
ligion impie croient apaiser la colère de 
je ne sais quel génie malfaisant qu’ils re- 
doutent. 

Je ne suis point surpris que la philosophie, 
en parvenant au plus haut degré de perfec- 
tion qu’elle puisse atteindre , ne soit pas 
cependant un remède contre la superstition 
des peuples. Plus ses raisonaemens nous don- 
neront une idée sublime de la bonne , de la 
puissance et de la justice de Dieu , moins 
ils seront propres à être goûtés par cette 
multitude ignorante et grossière , dont la 
vue et les pensées sont attachées à la terre. 
N’étant faites que pour les hommes capables 
de s’élever au-dessus de leur sens et de re-r 
monter jusqu’à l’auteur de la nature , en 
admirant la sagesse de ses ouvrages , elle 
est et sera éternellement étrangère et inu- 
tile à tout le reste. C’est cette tourbe supers-^ 
titieuse qui fera la loi dans le monde , elle 
se fera respecter, elle se fera craindre ^ et 
pour lui laisser les seQtimeos de religÎQn qu| 



Digilized by Google 




fjz Dé ta Superstition.. 

hji sont nécessaires , il faudra quelessage'^ 

lui laissent sa superstition. 

Deux passions attachent fortement les 
homtnes à leurs erreurs superstitieuses , c’est 
la crainte y c’est Fespérance. L’une ne nous 
abandonne point, parce que nous sentons 
continuellement notre foiblesse , et qu’elle 
se nourrit , pour ainsi dire , et se fortifie par 
les terreurs , les fantômes et les chimères 
qu’elle se plaît à enfanter. L’autre vient heu- 
feusement à notre secours \ elle nous pré* 
sente dans une perspective heureuse des 
objets agréables, et fait tous ses efforts pour 
nous arracher à la crainte. Ce sont ces deux 
passions qui ont imaginé et accrédité toiKes- 
les opinions et toutes les pratiques supersti* 
tieuses auxquelles nous nous sommes aban* 
donnés. Si. la crainte nous persuade qu’il y 
a des jours heureux et malheureux , et que 
nos malheurs nous sont annoncés par des 
signes certains , ne doutez point que l’espé- 
yance n’imagine de son côté quelque sacri* 
fice , quelqu’expiatiott , quelque cérémonie 
qui nous préservera du danger dont nous 
«ommes menacés. Ce sont ces deux passions 
qui luttent avec avantage contre la philo- 
sophie : jugez de leur pouvoir , puisqu’il n’est 
que trop certain que de grands philosophes 
sont quelquefois étonnés et émus par des^ 
misères auxquelles ils ne croient pas. 

Nous aimons le merveilleux , et nous avons 
besoin de faire un effort sur nous -mêmes 
pour n’y pas croire. Qa est si avide de bon» 
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Ii€ur , qu’on ajoutera foi aux prédictions 
d’une devineresse , sans croire à son art. J’ai 
entendu parler d’un homme de qualité , que 
je ne veux pas vous nommer , qui ne croit 
rien quand le* ciel est serein, mais quand 
il tonne , il fait un signe de croix en se 
cachant^ c’est que la crainte réveille en lui- 
une superstition qu’on lui a donnée dans- 
sôn enfance : quand on a peur, on se rac- 
croche à ce qu’on peut. Ajoutez à tout cela’ 
cètte vanité puérile qui nous persuade le plus’ 
aisément du monde , que nous valons bien’ 
la peine que la Providence veille sur nous’ 
d’une manière particulière. Chacun de nous’ 
pense presque qu’il est digne que quelque’ 
Üieu , comme sur le théâtre des anciens,, 
vienne débrouiller ses affaires, et le tirer^’ 
d’embarras. 

A ces propos, je vous râcônterai une his- 
toire que je tiens de l’abbé Yatry , homme’ 
d’esprit,, et qui n’étoit point superstitieux.- 
Il avoit connu , disoit-il , deux jeunes'abbéè' 
plus occupés de leurs plaisirs que de léur-” 
Sorbonne. Ils étoiont amis. L’un se livroit à' 
ses goûts sans aucune réflexion j et l’autre- 
avoit quelquefois la sagesse de se repiocher' 
sa conduite, quand sa passion étoit, pour' 
ainsi dire, lasse et. fatiguée. Celui-ci fut- 
obligé de garderia chambre pendant troiS’ 
semaines au un mois , car le plaisir a ^es' 
inconvéniens^ il fit de profondes réflexions,* 
et- se persuada que ce n’est pas là peine t^e’ 
sîiflcommoder'dans ce monde pour se dam-* 
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«er dans l’auire. La grâce lé toucha, et Ü 
alla s’ensevelir dans une chartreuse. Après 
avoir tout convenablement disposé pour son 
salut, il songea enfin à celui de son ami^et 
du fond de sa retraite , ce nouvel apôtre 
lui écrivit les lettres les plus touc|iantes , 
pour l’inviter à faire un retour salutaire sur 
lui-même. Ce n’éioit pas une affaire aisée* 
Ce commerce de zèle et de charité conti- 
nua pendant quelques années. Mais enfin y 
un silence de deux mois succède aux ser- 
inons, et notre abbé libertin rêve une belle 
nuit que son chartreux lui apparoir avec cette- 
sérénité céleste qui accompagne les bien- 
heureux, l’avertit de travailler enfin à son 
salut, et de ne pas rendre inutile le mira- 
cle que la Providence faisoit en sa faveur* 
Cett': vision n’eut pas d’abord un succès plus 
heureux que les sermons ^ mais ayant reçu 
quelques jours après une lettre qui lui appre- 
noit que son ami étoit mort la nuit même 
cù il avoir cru le voir , toute sa philosophie 
fut mise en déroute. La crainte de l’enfef 
commence à l’ébranler, l’espérance fui pré- 
sente et lui ouvre le ciel. Comment résister 
à ces deux impressions , tandis que tout fier 
des bontés de Dieu , et croyant valoir la peine 
d*un miracle , sa vanité lui persuade qu’il ne 
peut être trop reconnaissant ? Le libertitt 
dévient homme de bien ,. d’abord on est rrès- 
aostère , on s’humanise ensuite, et lia dévo- 
tiOD s’évanouit enfin avec les traces qu’une' 
aventure sin^Uëre avoir Élites tos-soa Û02f; 

|>tinatiô iT- 
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5 Par tout ce que je viens de vous dire , vous 
voyez , mon cher Arisre , comment nous som- 
mes assiégés de toute part par la supersti- 
tion, ou plutôt comment nous la portons en 
nous- mêmes. Je vous ai parlé de la foiblesse 
de notre raison qui doit toutes ses connois*^ 
sances à nos sens, et pour qui la nature de» 
choses sera un éternel mystère. Je vous aï 
parlé de notre curiosité , de notre crainte y 
de notre vanité et de notre espérandl Que? 
seroit-ce si je vous entretenois de la tristesse^ 
de la colère et des autres passions qui peu- 
vent faire d’un simple superstitieux un homme? 
emporté , furieux et fanatique ? Ne jugeriez-' 
vous pas qu’avec le secours de la philoso- 
phie les hommes n’échapperont jamais à lét 
superstition , si je vous faisors voir que dan» 
les sociétés les plus éclairées une multitude 
innombrable de citoyens est condamnée par 
ses richesses ou par sa misère , à ne pa» 
cultiver sa raison , et croupit encore dan» 
fine ignorance égale à celle de nos premier» 
père»? Cç n’est pas tout , et que ne pouf- 
rois-je pas ajourer sur l’avarice et l’ambitiort 
qui , tantôt confirment les superstitieuîf 
dans leurs superstitions , sans qu’ils s’en doii- 
tent, et tantôt invitent les hommes les plu» 
instruits à se servir des erreurs publiques- 
à' les multiplier, à les accroître, et les em-- 
ployer comme autant d’instrumens utiles àj 
leur fortune? 

• Que nos philosophes ne se flattent donc- 
pas de nous délivrer de nos- erreurs : ils oaïf 

M 
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beau, déclamer ^ que dis -je? ils ont Bèau; 
aboyer contre la superstiiion , nous reste* 
rons superstitieux , tant qu’on ne nous don- 
nera pas un autre esprit et un autre cœuri. 
Veur.-on véritablement être utile aux hom- 
mes ? Il faut traiter leur manie avec une- 
certaine méthode. Agissez avec epx comme 
avec des enfans : vous leur laisserez tous leursr 
défauts , si vous ne voulez leur en laissèr. 
aucun. Toutes les erreurs sont fâcheuses,, 
mais toutes cependant ne sont pas égale- 
ment nuisibles.. Il est triste de s’inquiéter ■ 
d’un rêve , ou parce qu’on a rencontré sur 
son- chemin quelque objet, auquel on n’est 
pas accoutumé. Je suis fort.aise de ne croire 
Jii aux jours malheureux , ni aux jours heu-i 
reux, ni aux augures , ni aux. sorts , ni au 
Vol des piseaux , ni aux entrailles d’un bœuf 
-ou.d’un mouton y et' je plains les Romains,. 
s!àls.sont inquiets et s’agitent, parce que leurs, 
poulets sacrés n’ont pas appétit , ou en ap- 
prenant que le tonnerre* est tombé sur ua 
temple, ou i sur la porte de quelque ville. Oa 
croira que tout- est perdu, si la courroie à 
laquelle les • boucliers sacrés -sont suspendus.^ 
se.Komptyou si des souris prennent la liberiéi 
de - ronger ceuX' qu’on gardoit à Lanuvium*- 
On assemblera le sénat à grande, hâte , eti 
eu' vertu d’un sénatus-consulte , on consul- 
tera les livres, des Sibylles,. Voilà des folies-: 
ridicules , j’en conviens^ mais ces folies.n’emi 
pêshèrent: pas.lesHomaiBS d’êi relies- hom*- , 
mes: les ^plus . p^rudens. etjes; p^ùs: venueuxx,^ 
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Elles, méritent donc quelqu’indulgence ^ et- 
les philosophes qui n’en veulent point' avoir,, 
me paroissent aussi puérils que les niaiseries.- 
qu’il attaquent avec tant de zèle. i 

voit -on pas qu’on ly’aura pas plutôt 
détruit ces erreurs qu’il en naîtra d’autres?; 
On' croira aux astrologues et aux diseurs de. 
bonne fortune; on ne voudra passe trou- 
ver treize personnes à table : une salière ren- 
versée annoncera un grand malheur. On< 
n’osera point aller seul , parce qu’on craint: 
les revenans; et vous verrez les femmes,, 
au lieu de l’oracle de Delphes , consulter- 
irès-sérieusement les cartes après leur patrie 
et paroître gaies si elles leur annoncent le.- 
retour de leur amant, et le départ de leur.' 
mari. 

Ce n’est pas la peine d’attaquer ces supers-- 
titions ^ si elles ne donnent qu’une inquié- 
tude, médiocre., elles se décréditeront elles-' 
mêmes; car, il est impossible qu’après un: 
certain temps l’expérience n’e-n fasse pas. 
connoître la fausseté. Si elles nous troublent: 
au point que nous croyions devoir prendre, 
des mesures pour détourner le malheur que. 
nous voyons suspendu sur nos têtes , soyez.’ 
sûr que les- hommes auront assez d’esprit- 
dans leur sottise , pour imaginer un remède, 
digne du mal qu’ils- redoutent : on caserai 
quitte pour ordonner une fête ou une pro- 
cession ; on enfoncera un clou dans la mu-.' 
Mille. d’un, temple., et plutôt du côté gauche.^' 
^e.du., droit daüs.teîle occasioaion. iniimo^^- 
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lera une vachs blanche, et dans telle autfeî. 
une truie. Quelquefois il faudra donner à 
souper dans le capitole à tous les dieux de 
la première classe , et on n’aura pas plutôt 
obéi ù ces rites , que la sécurité renaîtra dans 
tous les esprits , et on sera aussi content? 
que si on n’étoit point superstitieux. 

Mais les superstitions que je crains , ce 
sont celles qui tendent -à rendre les homnaes 
injustes , durs , barbares , et qui , déguisanc 
le vice sous une apparence de devoir ou de 
piété , ruinent tous les principes de la mo- 
rale. Je l’avoue, j’ai beau jeter les yeux de 
tout côté , je ne découvre rien qui me per- 
mette d’espérer que nous nous débarrasse- 
rons de ces funestes erreurs. Qu’attendre de 
nos philosophes , qui-, n’ayant que les mœurs» 
du temps, détruisent tout sans rien établir? 
Que peut-on même attendre de la philoso* 
phie la plus sage? Fût-elle plus exacte que 
celle de Socrate, fût-elle plus spblime que 
celle du songe de Scipion , je ne devine' point 
quel en seroit le fruit 5 ou plutôt , je voiÿ 
évidemment que ces leçons ne toucheront 
que les âmes assez grandes pour les trouver 
en elles-mêmes , et tour le reste continueræ 
à languir dans des erreurs dont le vice se- 
frouve très-bien. 

En doutera- 1- on, en voyant le peu de- 
succès de notre religion elle- même? Elle^ 
BOUS présente un Dieu infiniment bon , infi-' 
rjiment sage , infiniment juste , infiniment 
puissant j il n’est point de vertu qu’eüe 
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lîôus prescrive^ et vous voyez ce que tout 
cela produit. Dieu est infiniment bon , et- 
nous le servons comme s’il nous ordonnoit' 
d'être' inhumains : nous persécutons des héré- 
tiques que Dieu souffre avec bonté , et les 
bûchers de l’inquisition nous paroissent des 
actes de piété. Dieu est infiniruent sage , ec 
nous le trairons comme un étourdi qui tourne 
à- tout vent : on diroit qu’il sera assez dupe 
pour nous juger , non pas par nos intentions y 
mais sur de vaines formalités, et qu’on peut 
le tromper avec les sophismes de nos casuis- 
tes. Il est infiniment juste , et nous espérons 
de le corrompre par des présens dont il n’a 
pas besoin; nous nous le représentons comme' 
un monarque embarrassé de sa puissance, 
au milieu de sa cour , et qui obéit aux ca- 
prices et aux fantaisies de ses favoris. Dieu? 
est tout-puissant , et cependant il ne sera 
pas le maître chez lui ^ avec des indulgen- 
ces et des jubilés, on le forcera d’abroger 
les châtimens que sa justice avoit infligés, 
et il sera obligé de punir un honnête homnje , 
qu’une excommunication injuste n’a pas em- 
pêché de faire son devoir. 

Après avoir ainsi altéré l’idée que nous 
devons avoir de Dieu , la superstition ne 
doit- elle pas dénaturer et confondre toutes 
Ids vertus et tous les vices ? La tempérance , 
par exemple , qui nous est ordonnée , parce 
qu^elle prépare notre raison à conserver plus 
aisément' son empire' sur nos sens et nos 

une manie de- se mtxor 
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tifier et de se tourmenter. Où en serons- 
nous réduits? A croire que Dieu se joue de 
nous , et qu’après nous avoir donné le plai- 
sir et la douleur pour nos guides, nous de- 
vons rendre ses bienfaits inutiles, et n’en- 
jamais jouir. L’admiration qu’on a pour de 
fausses vertus , détruit le respect qu’on doit- 
avoir pour les véritables. Que deviendra la^ 
morale? quelle sera la règle de nos devoirs ? 
comment la société subsistera - 1- elle , si^ 
fbomme de bien qui sait retenir ses vertus 
dans leurs bornes légitimes , ne passe que 
pour un mondain , en comparaison de ce' 
cénobite, qui étale dans sa cellule tous les 
instrumens de sa pénitence? N’en doutez' 
pas^ on attribuera à ces pratiques inutiles,-, 
et par conséquent insensées , un mérite- 
qu’elles n’auront jamais. Ce ne sera plus Iff- 
vertu qui purifiera les âmes , mais une haire , 
une discipline , un visage pâle et des mets 
insipides. 

Il seroit trop long , mes amis , continua * 
Cléante , de vous faire l’analyse de chaque- 
vertu, et de vous faire voir comment la su- 
perstition a réussi à leur substituer un vain"'- 
Simulacre. Si j’cn crois certains docteurs en-- 
thousiastes, ma modestie sera trop orgueil-- 
leuse , si je crois avoir plus d’esprit qu’un- 
sot, ou si je préfère ma probité à celle d’un ‘ 
fripon au jeu ^ il faudra,, pour bien faire, v 
me croire le dernier des hommes. Après ' 
avoir ainsi bouleversé l’ordre des choses , -et t 
app/is auX'horam^ - à se- mépriser- eux-mé** 
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Aies, n’est-il pas certain que vous détruisez 
toute élévation d’ame? et s’il subsistoit encore 
quelque vertu , combien ne seroit-elle pa& 
fbible , timide , tranchons le mot , combien» 
ne scroit-elle pas méprisable ! Vous ne sor- 
tirez, de cette stupidité que quand le fana- 
tisme , se mettant à la place du respect et 
du zèle'que nous devons avoir pour la reli»- 
gion, donnera à la superstition un courage 
qui lui est étranger. 

Le plus grand mal qu’elle ait produit, et 
qui est la source de tous les désordres,. c’est 
que, toujours déguisée sous le voile de la 
religion, elle feint d’en étendre les droits, 
pour augmenter elle-même son propre em- 
pire. On ne parviendra à se débarrasser des 
nralheurs dont on se plaint , qu’autant qii’oa 
parviendra à distinguer par des signes cer- 
tains , et à séparer ■ par des^ bornes fixes , 
la religion et la superstition , qui , quoique, 
naturellement ennemies, cherchent et tra- 
vaillent toujours à se confondre.. 

Ayons pour la révélation le respect le. 
plus profond. Je suis téméraire , je suis in- 
sensé , si j’ose douter de ce que Dieu m’a 
appris -, mais ma raison est toujours en. droit: 
de réclamer contre tout ce que les hommes 
ont ajouté à l’ouvrage de Dieu ,, et je ne 
croirai point à l’erreur , parce qu’on aura 
eu l’art de la coudre habilement , et par 
quelque coin à la vérité. Mais , me direz- 
vous, comment est-il possible de faire cette, 
distinction ? comment., découvrir cette cou^ 
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ture faite avec tant d’adresse ? Ne voyez-voua 
pas que les théologiens ont étendu leur au- 
torité sur tout ^ et qu’aussi décisifs que les 
philosophes, la révélation ne leur manque 
jamais , quand ils en ont besoin pour faire 
respecter leurs rêveries? De-Ià vient la fa- 
cilité extrême avec laquelle iis damnent leurs 
adversaires , en leur prodiguant les noms 
injurieux d’impies et d’hérétiques. 

Je sais tout cela , mon cher Ariste •, mais 
je suis persuadé que la révélation n’étend 
son ^ressort que sur les objets auxquels je 
ne puis atteindre par les lumières de ma rai- 
son naturelle. Quand Dieu me parle, ce 
ne doit être , ce ne peut être que pour 
m’apprendre des vérités qui me seroient in- 
connues sans ce secours. Comment puis-je 
, soupçonner qu’il y a trois personnes en Dieu , 
et que de certaines paroles , prononcées 
dans telle ou telle circonstance , produiront 
Felïêt miraculeux que j’en attends? Je m’hu- 
milie devant la 'bonté de Dieu qui daigne 
m’instruire de ces mystères impénétrables 9 
mais la même raison qui m’ordonne alors 
de croire , ne me permet pas de penser que 
les vérités que je puis découvrir par moi- 
même , soient un objet digne de la foL 
Pourquoi npiis révéleroit-il ces vérités, dont 
• la philosophie abandonnée à ses propres 
forces , peut nous instruire ? Pourquoi ce 
double emploi ? Le don que Dieu m’a fait 
de la raison , n’est-ce pas une révélation ? 
Püu/quoi ne croirois-je pas à celle-là.? 
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principe est si incontestable , que les théo- 
logiens nnêmes , quoiqu’extrêmement jaloux 
de leur autorité , conviennent que les vérités 
révélées sont au-dessus de la raison , mais 
ne peuvent jamais lui être contraires. 

Le point de raison du P. Cannaye , au 
maréchal d’Hocquincourt est admirable et 
très-sage , quand il s’agit de mystères de la 
foi ■, mais il devient un principe de sottise 
et de superstition , dès qu’on l’applique aux 
objets que- ma raison peut connoître. Si vous 
me défendez de croire à la révélation des 
lumières naturelles , quelle règle aurai -je 
pour ne pas croire superstitieusement toutes 
les rêveries qu’on voudra me conter? Quand 
ma raison m’ordonne d’être humain , et 
qu’un grave inquisiteur me déclare que Dieu 
me commande de brûler un malheureux qui 
ne pense pas comme moi , qui dois-je croire ? 
Prenez garde à ce que vous allez me ré- 
pondre j car , si vous ordonnez à ma raison 
de se taire, il n’y aura plus d’injustice que 
jé ne doive commettre ^ et pour comble 
de maux , ce sera par piété que je serai in- 
juste. 

Ne craignez pas que je vous contredise, 
dit alors Ariste , j’adopte votre pensée ^ ét 
on ne réussira à terminer les querelles des 
théologiens et des philosophes , qu’aùiant 
qu’on obligera ceux-ci à ne pas s’élever au- 
dessus des vérités naturelles , et que les au- 
tres consentiront à ne traiter que des mys- 
tères qui' nous sont révélés. Mais-, à vous* 
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parler franchement , cette modération de- . 
parc et d'autre me paroît la chose du nionde 
la plus impossible. Sous le nom d'amour de 
la vérité , je ne sais combien de passions^ 
impérieuses portent les théologiens et les 
philosophes à franchir les bornes que vous - 
leur ayez prescrites. Les théologiens veulent 
être les maîtres de toutes les vérités , parce 
qu'ils nous instruisent de celles qui sont d’un 
ordre supérieur j et plutôt que de convenir 
des bornes de leurs connoissances , les phi- 
losophes contrediront tout , et voudront 
parler de l’essence de Dieu et de ses opé- 
raiions ^ comme s’ils pouvoient les con- 
noître. 

Je vois que votre principe sera utile aux 
personnes qui voudront s’en servir et il ne 
les jettera point dans l’impiété , sous pré- 
texte de les dérober à la superstition. Mais 
que le nombre de ces sages sera petit ! et 
quelle influence' peuvent- ils avoir dans le 
monde ? Presqu’aucune , pu plutôt point , 
répondit Géante ^ et j’en reviens à ce que . 
j’avois l’honneur de vous dire au commen- 
cement de notre entretien : les hommes sont 
condamnés à vivre dans une éternelle su- 
perstition , et les siècles qui nous succéde- 
ront n’en seront pas plus exempts que ceux , 
qui nous ont. précédés. 11 en sera de nos 
erreurs comme de nos modes \ on en quit- 
tera une pour en prendre une autre. Ne 
craignez point qu’elles viennent à se tarir,, 
malbeureusemem ellçssoat inépuisables. 
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iâoîvent faire des philosophes ? Tenteront-ils 
<le désabuser les esprits des superstitions 
qui nous surchargent de devoirs aussi inu- 
tiles qu’incommodes , et qui nous remplis- 
sent de terreurs ? Non. L’homme qui pense 
doit être sage pour lui-même ^ convaincu de 
l’inutilité de tous les efforts qu’il feroitpour 
rendre la vérité commune , il adorera la 
Providence ^ croira avec Leibnitz que , 
malgré tous les vices , le monde , tel qu’il - 
est , esr le plus parfait qui ait pu exister , 
et se croira heureux s’il peut résister à la 
contagion qui l’environne. 

Je serois assez content, mon cher Cléan- 
te, de votre apathie philosophique , reprit 
* Ariste , * si l’homme étoit destiné à vivre 
comme un solitaire de la Thébaïde *, mais 
nous l’avons dit tant de fois dans cette même 
allée j nous devons être citoyens nous de- 
vons nous intéresser à la société ^ il ne suffit 
donc pas d’être sage pour soi. Fontenelle' 
disoit (|ue s’il avoir la main pleine de vé- 
rités , il se garderoit bien de les laisser 
échapper : ce sentiment est barbare. Ne 
faudroit-il pas travailler sans cesse à extir- 
per l’erreur ? Qu’on répande la vérité , elle 
produira enfin quelque fruit : du moins on 
devroit attaquer avec courage les supersti- 
tions à la mode , épier celles qui commen- 
cent à naître, et les empêcher d’acquérir 
des forces. . ■ 

Voilà les vœux d’un homme de bien , 
dit Gléante j mais avant que de vous dire • 
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ce que je pense, permettez- moi de -vous faite 
. l’apologie de Fontenelle que j’ai connu , et 
dont je respecte la mémoire. Il a dit le mot ^ 
que vous appelez barbare j mais en le disant , 

,il laissoit lui- même échapper une vérité : que 
vouloit'il dire en s’exprimant ainsi? Que les 
hommes sé soucient fort peu de la vérité , que 
c’est la perle de la fable que trouve un coq , 
et qui auroit mieux aimé rencontrer un grain 
de millet. Il vouloit faire entendre que nous 
sommes destinés à nous repaître éternelle- 
ment d’erreurs et de chimères ^ que nos 
sottises ont de puissans protecteurs à qui 
on ne déplaît pas impunément ^ que , qui 
veut vivre tranquillement , doit être sage 
pour soi , et permettre au genre humain 
d’être la dupe des' folies qu’il aime , et dont 
» il ne pérmettroit pas qu’on le désabusât. 

Est-ce là penser d'une manière barbare? 

A quoi sert l’esprit , à quoi sert la raison , 
à quoi sert la philosophie , si , à son école , 
nous n’apprenons pas d’abord à connoîire 
• les hommes? Avec quelle circonspection ne 
faut-il pas leur présenter la vérité , si on 
veut qu’elle ne .soit pas indignement re- 
poussée ! Les gens qui ne la connoissent 
pas , disent qu’elle est belle , qu’il suffit de 
la montrer, et que son éclat doit triom- ^ 
pher de tous les obstacles : les gens les plus 
éclairés , et mieux instruits par l’expérience 
de tous les temps , savent qu’elle est triste , 
réfrognée , épineuse , parce qu’elle combat 
,-tppjours quelques passions qui nous sopt 
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Chères. Le sage que vous désirez, Ariste , 
ne seroit qu’un étourdi qui gâteroit tout, en 
ne saisissant pas l’à-propos des choses j en 
se faisant beaucoup de mal à lui -même, 
il ne feroic aucun bien aux autres. Combien ^ 
n’y a-t il pas d’hommes dans le monde qui 
n’ont point d’yeux pour voir cette beauté 
tant louée de la vérité? Combien n’y en 
a-t-il pas dont Je goût est dépravé , et qui 
lui préféreront l’erreur ? 

Mais revenons , mon cher Arîste, à ce 
que vous exigez d’un bon citoyen. Il est vrai 
que nous sommes convenus dans nos prome- 
nades , que tout homme doit être citoyen , 
c’est-à-dire, s’occuper du bien de la so- 
ciété , et y contribuer autant qu’il le peut. 
Mais si je me trouve placé par hasard dans 
un état en décadence , et dont la ruine 
paroît certaine , à moins ,que les principes - 
de la politique ne soient tous faux , si tous 
les remèdes qu’on propose sont rejetés , et 
s’ils deviennent en eifet impraticables , exi- 
gerez-vous que votre honnête homme se 
tracasse inutilement ? Exigerez - vous qu’il 
s’occupe à guérir une maladie incurable ? 
Appliquons cette règle aux superstitions , et 
je yoas demande si un philosophe qui ne 
pourroit pas avoir des espérances plus rai- 
sonnables que mon citoyen , doit prendre 
les armes , et combattre tout ce qui lui 
paroît une erreur. 

Ce ne sont point quelques philosophes , 
presqu’inconnus.dans le monde , s’ils sont 
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raisonnables , qui corrigeront les hommes 
de leurs superstitions. Pourquoi ? C’est qu'ils 
se contentent d’exposer modestement ce 
qu’ils pensent , et qu’ils se garderont bien 
de disputer avec l’erreur la plus opiniâtre, 
et qui sera vaincue sans vouloir convenir de sa 
défaite. La philosophie parlèrent à des sourds, 
car il y a bien peu d’esprits capables de 
suivre ses raisonnemens. Elle parleroit trop 
tard \ car dès qu’une fois on est supersti- 
tieux, on s’applaudit de résiter aux lumiè- 
res de la raison j et plus on est foible , 
plus on se croit courageux. 

Rappelez-vous ce que je viens de vous 
dire des passions qui nous attachent à la 
superstition j rien ne peut les détruire j elles 
subsisteront éternellement, et la supersti- 
tion, qui en est le 'fruit, subsistera donc 
éternellement avec elles. Permettons à l’i- 
gnorance et à l’erreur d’habiter parmi nous, 
puisque nous ne pouvons pas nous y op- 
poser; mais tâchons de civiliser ces hôtes 
dangereux , et de les empêcher de nuire 
beaucoup à la société : que leurs fureurs du 
moins ne désolent plus la terre , et qu’on 
ne les compte plus que parmi ces foiblesses 
inséparables de notre nature , et propres à 
réprimer' notre orgueil. 

Un bon gouvernement, mon cher Ariête, 
peut seul produire cet effet salutaire , sans le 
secours de la révélation : il n’empêchera 
pas , j’en conviens , qu’on ne se fasse dès 
idées fausses et grossières de Dieu; mais 

U 
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îl' empêchera que cette doctrine erronée ne 
Trouble le bonheur de la société. Voyez 
combien la religion ridicule des Grecs et 
tles Romains étoit favorable à leurs répu- 
bliques , parce que toutes les institutions du 
gouvernement tendoient à faire des hommes 
vertueux. Avant que les lois fussent corrom- 
pues , on n’abusoit que très- rarement des 
oracles , des augures , des sorts et des pro- 
nostics j plusieurs grarrds hommes s’en sont 
même servis quelquefois avec avantage pour 
inspirer de la fermeté au peuple , ou pour 
réprimer ses emportemens. On diroit , si 
je puis parler ainsi , qu’un bon gouverne- 
ment épure et sanctifie la superstition. Les 
Grecs et les Romains , dans leur décadence, 
eurent raison de la regretter *, elle auroit 
encore contenu les passions à qui le relâ- 
chement des lois laissoit une carrière trop 
libre. 

Un mauvais gouvernement, au Contraire', 
ouvre l’entrée aux superstitions les plus ab- 
surdes , et les rend plus cruelles et plus 
dangereuses. Les chrétiens ont le secours 
de la -révélation ; que ne devoir -on pas eh 
-attendre ! Cependant la plupart de ces vé- 
rités qui nous ont été enseignées , ne s'e 
sont-elles pas dénaturées sous le mauvais 
gouvernement des empereurs et des peuplés 
barbares qui sè sont établis sur les ruines 
de l’Empire ? On est étonné en voyant ce 
que devient la religion chrétienne à Rome , 
à Constantinople et chez les Goths , les, 

Tome I, N ‘ 
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Vandales , les Francs et* les Bourguignon?. 

Dès que les lois politiques , au lieu d’op- 
poser une barrière impénétrable au vice , 
îe favorisent et l’encouragçnt , la religion 
doit s’afFoiblir. En cessant de dominer , elle 
5e prête à des ménagemcns qui peuvent re- 
la^^der sa décadence , mais qui la rendent 
plus certaine. La contagion cependant de- 
vient de jour en jour plus forte , les traces 
-de la vérité s’effacent , tout se confond*, et 
les pratiques les plus superstitieuses se mê- 
lent à une religion presqu’oubliée. 

Je crois que vous serez de mon avis , 
si vous faites attention à la manière diffé- 
rente dont la vérité s’altère , suivant qu’elle , 
est-portée chez des peuples, dont les lois 
accréditent des abus différens. A Rome , la 
religion contractera une certaine souillure , 
en adoptant l’ambition qui formoit le carac- 
tère des Romains^ et elle perdra de 'son 
crédit , à mesure que le souverain pontife 
fera de nouveaux progrès , et s’approchera 
davantage de cette autorité trop grande 
sous laquelle il succombera. Vous verrez les 
erreurs favorables à l’ambition devenir pres- 
que des dogmes. La morale des apôtres sera ^ 
oubliée j et pour défendre et protéger des 
prétentions injustes , U faudra se livrer à 
cette snperstition barbare qui a fait répan- 
dre des torrens de sang. 

A Constantinople, la théologie aura le 
sort qu’y avoir eu la philosophie. ' A force 
^e di^utes , de sophismes et de* subtilités , 
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tüT» ne saura plus ce qu’on pense ni ce qu’on 
doit penser. La religion prend le caractère 
des Grecs ^ l’empereur régnera comme un 
moine , tandis que le pape voudra régner 
comme César , et une superstition molle se 
joindra à un gouvernement sans force pour 
alfoiblir la Grèce. 

D’un autre côté , remarque2 comment les 
barbares unissent à la religion tous les vices 
que leur donne leur gouvernement. On leur 
enseigqe que Dieu est bon , qu’il est juste, 
qu’il est grand , qu’il veut être servi ^ mais 
ils se gardent bien d’en conclure qu’il faut 
donc obéir à ses commandemens , aimer 
son prochain , et pratiquer en un mot tous 
les devoirs de l’humanité. Ils interprètent 
rÉvangiie par les idéès et les sentimens que 
leur inspire la licence de leurs lois. La jus- 
tice de Dieu ne leur sert qu’à autoriser la 
superstition des épreuves et du duel judi- 
ciaire. En conséquence de ce que Dieu est 
tout-puissant , on croira tous les miracles . 
qu’on débitera. Dieu est bon *, et de-là , on 
conclura qu’if doit nous instruire de l’ave- 
nir , qu’il y a des sotts ^ et on recevra 
comme -un- oracle , les premières paroles 
qu’on aura entendues en entrant dans une 
église. Dieu v'eut être servi j m^is. n’importe 
de quelle manière , pourvu qu’il le soit ; 
et comme si on pouvoit faire son salut par 
procureur, on fondera des monastères où 
l’on chantera soir et matin l’office , tandis 
qu’on continuera à être un brigand. 

N Z 
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içi De la Superstition^ 

Un peuple ne peut tenir son caractère et 
ses mœurs que de son gouvernement, ou 
de sa religion. Si l’un nous invite au mal 
comment voudriez-vous que l’autre nous fît 
pratiquer le bien ? Nous sommes des ani- 
maux terriblement courbés vers la terre. 
Nous obéissons trop à nos sens , pour nous 
élever souvent jusqu’à Dieu , et les devoirs 
de la religion ne sont pas assez journaliers 
pour nous faire contracter des habitudes. 
Nous sommes enveloppés, au contraire , des 
mœurs publiques ^ elles agissent continuelle- 
ment sur nous , sans que nous nous en aper- 
cevions , et nous sommes entraînés par 
l’exemple et par l’habitude , avant que d’y 
avoir pu réfléchir, avant que d’y avoir donné 
notre consentcmertr. 

Dans cette situation malheureuse , que 
deviendront les personnes qui nous instrui- 
sent des devoirs de la religion ? Ils prêchent , 
mais nous ne sommes pas préparés à les 
, entendre , et nous restons où nous nous 
trouvons, parce qu’on nous invite à fran- 
chir un trop long intervalle. Il n’y a point 
de zèle qui ne se refroidisse , quand il est 
contraint de renoncer à l’espérance du suc- 
cès ^ et telle est la malheureuse pente du 
cœur humain au relâchemeilt , qu’on se ' 
pervertit bientôt , quand on ne convertit plus 
personne. Mettons- nous à la place des évê- 
ques , des prêtres et des moines destinés à 
cous instruire de nos devoirs : nous avons. 
peau déclamer contr’eux , nous aurions fait 
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Ce qu’ils ont fait. Nous aurions d’abord élargi 
la voie de la morale pour les autres , et , 
nous en aurions ensuite profité pour nous- 
mêmes. 

Si le gouvernement a été asseî sot pour 
Corrompre les ministres de la religion par de 
grandes richesses et une grande puissance, 
il est dans la règle de la prudence humaine 
qu’ils altèrent et déguisent cette religion qui 
les condamne, et qu’ils substituent à la vraie 
morale des pratiques superstitieuses. On trou- 
vera des recettes pour tromper Dieu, et faire 
le mal impunément. On purifiera l’ame par 
des cérémonies. Voyez le Pédagogue chré^ 
tien du P. Brignon, c’est un excellent livre 
pour vous apprendre mille moyens faciles’ 
de gagner le paradis, en faisant tout ce qu’il 
faut pour se damner. Comment avez -vous 
l’injustice de vouloir que de pauvres prêtres 
et de pauvres moines qui compareht leur vie 
à la nôtre , aient le courage de ne pas 
profiter de notre superstition , pour se pro- 
curer quelques douceurs. S’ils le peuvent , 
ils imagineront quelque miracle , quelque ♦ 
fête , quelque dévotion nouvelle pour faire 
couler les offrandes et les aumônes avec . 
plus d’abondance. 

Quand des prélats , accoutumés au faste^ 
aux voluptés et à l’ignorance de leurs de- 
voirs , se seront bien persuadés que les 
apôtres n’y entendoient rien avec leur mo- 
destie et leur tempérance , et qu’il importe 
à la gloire de Dieu . et au bien de la leÜK 
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gion de nous éblouir par leur luxe , atten- 
dez-vous à être traité d’hérétique et d’impie, 
si vous osez dire qu’il faut les réformer. La 
superstition qui vous condamnera , sera bar- 
bare , parce qu’elle est inspirée par deÿ 
passions intraitables. A vous parler fran- 
chement , je ne suis point étonné qu’on ait 
brûlé les luthériens et les calvinistes , puis- 
que l’avarice et l’ambirion dictoient les ar- 
rêts : il falloir conserver ses richesses , et , 
ne pas permettre à des brebis rebelles de 
se soustraire aux ordres de leur berger. 

Quand le gouvernement aura été assez 
simple pour faire naître la superstition et 
la favoriser par scrupule , serai je moi assez 
bon pour penser qu’il ne continuera pas de 
la protéger l Souvent il aura peut de passer 
pour impie , s’il ne consent pas à être fa- 
natique , et de-là ces guerres de religion 
par lesquelles on a cru honorer Dieu. Com- 
ment voulez-vous que Louis XIV ne révo- 
que pas l’édit de Nantes , tandis qu’on lui 
persuade que Dieu lui pardonnera à ce prix 
ses injustices , ses conquêtes et ses maî- 
tresses ? On a beau avoir détruit les jésuites , 
je vous prédis que les choses n’en iront pas- 
mieux. Changez tant qu’U vous plaira l’habit 
de vos confesseurs , je suis bien sûr que celui 
d’un roi ne songera qu’à flatter ses passions et 
celles de son pénitent , tant que le gou- 
vernement sera favorable aux mauvaises^ 
mœurs. On fera un commerce des choses 
ks plus saiiues j om les vendra à bon mar- 
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ché , pour avoir un débit plus prompt. Pour' 
plaire à des hommes qui veulent être trom- 
pés , les moralistes nous tromperont^ et an 
lieu de religion , nous n’aurons qu’une vaine 
superstition. 

Mon cher Ariste , continue Cléante , vous^ 
voyez combien il est injuste de nous plain- 
dre de nos maux , apres avoir fait tout ce’ 
qu’il falloit pour les augmenter. Permettez* 
moi de vous le dire , le zèle de vos amiÿ 
les philosophes est insensé. Pour vous dé-, 
barrasser des erreurs de la superstition , ils 
voudroient proscrire toute religion 5 est-ce 
là connoître les hommes, la nature de notre 
esprit et celle de nos passions ? C’est bier» 
le cas de dire avec Despréaux ;• Souvent 
la peur d'un mal nous jette dans un pére^ 
Pour moi, je vous l’avoue, je crains bien 
plus ces sages qui ne croient rien , que cé^f 
bonnes gens qui croient racheter leurs pé-^ 
chés et se préparer une place plus hono- 
rable en paradis , par un pèlerinage , mi- 
en brûlant une chandelle devant une ma- 
done. Ceux-ci ne commettront pas de grands- 
crimes ^ mais je ne repondrois pas de ceu» 
qui ■ sont parvenus à n’avoir aucun re- 
mords. 

Après avoir parle des passions qui don-^ 
nent naissance à la superstition , ou qui 
rendent si funeste, H jeroit inutile, si je 
ne , me trompe , de vous entretenir des- 
inoj’ens q.u’on doit -employer pour nous» 
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corriger. N’est - il pas évident que les re- 
mèdes par lesquels on pouvoir prévenir le 
mal , sont les seuls capables de l’arrêter, , 
de le diminuer et de le guérir ? Que le 
gouvernement , les politiques et les sages, 
lecherchent donc par quels moyens , par 
quels règlemens , par quelles lois ils pour- 
ront tempérer , modérer et diriger no? pas- 
sions. A mesure que l’erreur sera pour elles 
moins agréable et moins avantageuse , soyez 
persuadé que notre raison , de jour eu jour 
plus, libre , s’élèvera avec moins de peine 
jusqu’aux vérités dont nous avons besoin , 
et qui peuvent nous procurer le bonheur' 
dont nous sommes susceptibles. 

Ce temps heureux arrivera - t - il ? J’en 
doute beaucoup j du moins j’imagine que les 
circonstances présentes ne sont pas favo- 
fables^. L’assemblée du clergé va s’ouyrir , 
et le gouvernement , dit-on , doit proposer 
de {aire aux calvinistes un sort moins ri- 
goureux que celui sous lequel ils gémissent.. 
Je ne sais point ce qu’il en sera , mais si 
on entame cette négociation , j’oserois pres- 
que prédire qu’elle n’aura aucun succès.. 
Depuis quelque temps, les philosophes se 
vantent d’avoir des protecteurs et des amis, 
dan? le ministère et le ‘clergé : rien n’est 
plus faux sans doute ^ mais par ce bavar-. 
dage ils ont jetté l’alarme dans le camp, 
ennemi. Les haines se réveillent , les sotip-. 
.çons se multiplient , et. ce n’est poin.c 
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de pareils préliminaires qu’on peut travailler 
à une paix solide. Les habiles gens que nos 
philosophes ! On prend- leur éloge' pour des- 
injures , on les repousse comme des calom- 
nies. Qu’en ar-rivera-i- il ? Les ministres, dans- 
la crainte de se rendre suspects , n’oseront' 
pas commencer une entreprise que la raison’- 
leur conseille ^ et les prélats indévots , pour-' 
se justifier , seront plus fanatiques que ceuîtf 
q^n le sorlc de bonne foi. 
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note de L’éditeur. 



De l’édition de 1790. 



On nous a communiqué les deux lettres^ 
suivantes ; nous nous empressons de les; 
rendre publiques. On y trouvera un nou- 
veau motif d’estime de la personne et des; 
ouvrages de M> l’abbé de Mably , qui a sb 
Bien mérité des peuples et des lettres. 

€ 0 P T E de tà lettre de MM, les abbés: 
Chalut y Mousnier et Arnoux ^ exécu- 
teurs • testamentaires de M. l'abbé d& 
Mably y adressé* à M, le Président det 
^Assemblée Nationale,. 

Paris, le 30 août 1790. 



Mb N S't î U R L- E, P R É s I D EN T , . 



Permettez aux exécuteurs- testamentaires de M* 
Pàbbé de Mably d’offrir, par vos nrains , à l’as- 
semblée nationde, les manuscrits autographes des. 
droits et des devoirs du citoyen , et.de la suite des* 
observations sur l’histoire de France , de cet auteur 
célèbre , dont lés principes sont consacrés dans vos» 
décrets. Gette offrande est digne de l’assemblée: que • 
vous présidez nous lui présentons- , avec., tout le: 
naipl& de. l’empirer français,. celle de notre amour „ 
tti. nottfi: recQAooiùance. et. de: potee: respect 
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"Note de rÈditeuf* , ^99 

fes siècles de bonheur que la justice et la’^ sagessQ 
de ses décrets lui préparent. 

' Nous sommes avec un profond respect , 

Monsieur le Président , 

Vos très-humbles et très-/ 
obéissans serviteurs , 

Signés^ Chalut , Mousnier , ARNouXi- 

Copie de la réponse de M. le Président'^ 

• de C Assemblée Nationale à la lettre^. 

, précédente. . . • 

Paris , le 8 Sejstemlàre 1790;- . 

L’assemblée nationale a été fort sensible , Mesi^- 
sieurs , au don que vous lui avez fait' des manuscrits» 
autographes de M., l’abbé de Mabiy,. Tous les ouvra-- 
ges écrits (de sa main sont d’un grand prix pour' 
toutes les collections ; mais les droits et les devoirs* 
du citoyen , tracés par un auteur si justement cé-‘ 
lèTare , sont précieux , sur-tout pour les archives de- 
'l’assemblée nationale, qui a consacré ces droits et- 
ces dev^oirs= dans ses décrets ; c'est là qu’ils doivent 
éire déposés; c’èst un hommage dû au -géniè deî 
l’abbé de; Mably ; il en eût, sans doute , formé» 
le vqeu ,^«’èst une obligation qu«: Méssieurs j se?? 
exécuteûrs-testaraentaires remplissent envers lui. L’as,-,' 
semblée nationale m’a chargé de vous témoigner/ 
/ toute sa satisfaction.- . . î . 

' Je suis Messieurs y 

Votre très-huiflble et très-* 

'■ obéissant terviteur,-, 

I > • » 

Sifflé, Henry Jéss% , 
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NOTRE GLOIRE 

G. U 

N O S RÊVE S. 

ï E - n’ê B- reviendtois point-, à vous parler 
politique , mon cher. Cléante , sj Aristç ,, 
qui est de retouj- depuis, deux jours de sas 
province-, n^étoit venu me relancer, et me* 
tjrer de rna. morale , pour me faire raisen- 
uec SUT: des. objets, dont nous . autres par-^ 
tiçuliers nous jnous occupons- assez mal àf- 
propos. Vous aurez-,, s’iln'ous plaît', la bonté' 
<)eme-life ,. quelque lonç que je sois , car; 

eu. jusqu’à présent celle dé vous épar-.- 
gqert tous les mauvais.- raisonnemens quôr 
cjia&uii débite ici .avec gravité, pour le. sup- 
plice des oreilles sensées^. Sachez donc.qu’A— 
WSW' arsiva. hier chez' mob Je gage ,. me* 
ditril’, après les premiers- complimensr, que,* 
vous êtes un peu réconcilié avec, lâ: poli-- 
tjqûel. Ravi', sans doute ,, dèr la tqurnure., 
qu’dont prises les affaires , vous vqus tésoy-- 
drez ,. malgré votre paresse , ^ nous-donner- 
lîfe suite, de, votre: J^roit puhiicy^ A'vez'- vous; 
déjà'! ramassé!’ beaucoup^ d^* matériaux ?; 
qaiiyiéflSj lç.trj§te:Tôlê..que; noussfaisituisï 
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90 US le dernier règne avoir dû vous décou- 
rager. Nous n’avions pas alors le sens com- 
mun j chacun nous faisoit la loi ^ mais ^ 
Dieu merci , tout a changé de face. J’ar- 
rive précisément quand nous apprenons la: 
nouvelle d’une grande baraille navale les-. 
Anglais ne sont plus les tyrans, de la mer ^ 
ils ont fui: dans les ténèbres tandis que 
nous allumions tous nos fanaux y et biem- 
leur en a pris- Ce qui me plaît sur tout 
c’est cet esprit patriotique qui éclate avec 
tant de zèle au Palais - Royal, et à l’opéra.l 
Un succès qui en annonce beancoup d’au- 
tres , suffit pour ranimer, tout le génie fran- 
çais. L’auriez - vous, cru si on vous eût: 
prédit , il. y a six bu- sept ans ,, que. nous? 
serions, aujourd’hui, les maîtres de la mer ?î 
C e. m’est pas tout qui auroit jamais pU) 
penser que sortant de l’humiliation profonder 
où nous nous trouvions alors, nous serions> 
aujourd’hui les- arbitres de l’Europe , ef ^ub; 
le nom de la France, seroit. si, illustre dans.< 
les quatre parties du monde? f: • 

. Je ne- sais^ si, jamais elle- s’est trouvée dans. 
une. situation plus brillante.. Sous Louis XIV,; 
on nous craignoit , mais on nous, baïssoit-,, 
et notre fortune-, ainsi mai affermie , étoic' 
plutôt l’ouvrage de quelques généraux ex-, 
cellens que- les circonstances nous avoient: 
donnés , que de notre politique. Sous Louist 
XVI ,,nous manquons ,. iffaut ravouet,,dej 
tfllens militaires., j. c’est donc à notre poU-^ 
sfiulç cjue; nom de.vQûi le. rfispeci; qu’oiÿ 
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nous témoigne. Ariste insista sur ce mot d'e 
respect qu’il répéta plusieurs fuis , en voyant 
que je souriois. II ne faut pas., poursuivit-il ÿ 
vouloir blâmer à tout propos. En s’adressant , 
à nous pour obtenir les secours dont ils ont 
besoin , les insurgens , ces braves gens , ces 
hommes si éclairés , ne déclarent - ils pas à 
tout le monde qu’ils nous regardent , malgré 
l’éclipse que nous avons soufferte , comme 
la puissance dominante de l’Europe ? On 
.sait en Amérique, aussi -bien qu’en Alle- 
magne, que nous avons repris notre dignité. 
Convenez - en , la France , inépuisable en 
ralens et en ressources , sera toujours la 
première puissance du pionde , quand nous 
serons gouvernés par d’habiles gens. Mon' 
éher Ariste-, repartis- je , vous avez raison v 
et puisque nous n’avons besoin que de nos- 
ministres actuels pour nous faire respecter 
on peut espérer , sans trop de présomption y 
que nous conserverons long - temps cette- 
réputation et cette supériorité dont vous: 
êtes si fier. 

Youséfes toujours le même , reprit Ariste ,• 
ér un trait de satyre ne vous coûte rien î 
mais que faut-il donc pouf vous satisfaire ? 
Vous voyez que , quoiqu’embarrassée avec 
_ raison de l’Angleterre et de sa vieille réputa-- 
iton , notre politique embrasse tour , depuis 
les Appalaches, jusqu’aux Dardanelles.üeux 
puissances considérables en Europe , plus= 
considérables encore en Asié et en Afrique , 
sontpréte; à rep rendre le$. armes 5 et noti^ 
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Bnédîarion force la- Porte et la Russie à s’en* 
tenir aux conditions de la- paix qu elles ont- 
conclue , U y a- trois ou quatre ans. A notre' 
considératiorr , le grand- seigneur veut bien- 
oublier les disgrâces de sa dernière guerre ^ 
et la Russie y malgré l’esprit romanesque de 
son impératrice, sent qu’il faut avoir des- 
complaisances pour nous , et n’ose point, 
abuser de son dernier traité de paix , pour 
menacer Constantinople même : la tenta- 
tion cependant est assez séduisante. •* 

Si vous n’êtes pas content, monsieur 
l’Abbé , je vous mènerai en Allemagne : une" 
guerre est prête à s’y allumer au sujet de* 
la succession de Bavière ^ elle doit décider 
du sort dfi l’Empire , et renverser ou con- 
firmer tout le système de la paix de "West- 
phalie. L’alarme est générale : tandis que la- 
cour de Vienne , fière de notre alliance , se; 
fait craindre et nous caresse pour nous en- 
gager à sacrifier la vieille politique du car- 
dinal Mazarin à celle du- cardinal de Ber-- 
nis, le roi de Prusse , qui est le politique^ 
le'^plus habile de l’Europe ,. nous a dépêché.* 
courriers sur courriers pour nous attirer à*, 
lüi^ qu’arrive^t-iH En ne disant rien , nous-, 
suspendons tout , parce qu’on' sait de quel- 
poids nous sommes dans la, balance des évé- 
nemenSi Le roi ‘de Prusse aime la guerre , , 
et vous voyez qu’il fiésitè à prendre les ar-*^ 
mes. Il menace , mais il se prête à des- né- 
gociations. Après cinq mois perdus pour sæ. 
àôke la paiknefi- lui. échappe.' U^emte «ai 
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Bohême , les hostilités commencent , ef 
cependant on entame de nouvelles négo-- 
ciations , parce qu’on craint que la reine; 
ne nous fasse aller au secours de sa mère ec- 
de son frère. Notre silence répand l’inquié-- 
fudey et suspend les coups : on diroit que; 
nous voulons en quelque sorte tenir le= 
monde entier en paix pour le rendre témoin^ 
de la honte des Anglais et de notre gloire.- 
En elfet , l’Amérique nous devra son in- 
dépendance v elle est notre ouvrage. Nos» 
commerçans encouragés par le gouverne- 
ment , ont fourni aux Etats-Unis , toutes' 
les choses dont ils ont besoin. Les Anglais* 
le voient : ils en sont indignés v mais dans 
la- crainte d’avoir à la fois deux gueffes-.- 
également difficiles , ils dissimulent et n’o-- 
sent , malgré leur ancienne haine , se plain'- 
dre de nous. Croirez-vous que tout cela soit 
le. fruit du hasard ? On nous accusoit au- 
trefois d’abuser en étourdis , de notre cou— 
rage-^ aujourd’hui, nous l’employons de- lav 
rpànière -la plus sage \ et pour mieux hu- - 
milier nos ennemis , nous voulons les forcer 
à nous déclarex une guerre qu’ils craignent ,, 
et dont nous avons besoih pour faire oublier' 
le dernier règne. Avez - vous remarqué ce; 
persiflage de notre déclaration , après noiret 
alliance avec les insurgens f Vous n’imagi- 
nez pas sans- doute , que. ce soit sérieuse— 
rpent que nous ayons dit- à là courde Lon*- 
dres.que notre traité avec ses colonies-, este 
une. nouvelle preuve de notre dispositioiy 
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constante et sincère à la paix , et que nous 
espérons que le roi d’Angleterre , pour en- 
tretenir la bonne harmonie entre les deux 
cours , ne troublera point notre commerce 
avec les insurgens. On a senti cette plai- 
santerie à Londres , on s’est mis en colère 
mal à propos j mais tout bien considéré , 
la crainte a succédé à la colère , et on s’ésE 
repenti d’avoir rappelé raylord Stprmond 
trop précipitamment. 

■ Voilà le tableau que vous avez à pein- 
dre. Notre gloire est rétablie , car nous 
avons secoué toute crainte , et nous avons 
déjà tous les avantages de la guerre , quoi- 
qu'elle ne soit pas encore déclarée. Cette 
prospérité durera , elle n’est point bâtie sur 
le sable. Tandis que tout autre conseil que 
le nôtre , absorbé par les affaires du dehors , 
cégligeroit l’intérieur de l’état , il suffit à 
tout. Je. vous connois y vous êtes enchanté 
de cet arrêt qui établit dans, le Berri un 
nouvel ordre de choses. On voit bien que 
noire finance est gouvernée par un homme 
qui sait que l’argent est le nerf de la guerre 
et de la paix , et qui a letté le lait de la 
liberté dans une république. Nous voilà 
délivrés pour toujours de la tyrannie de 
nos intendaas.et des financiers qui ont été 
et qui sont nos plpS;. redoutables ennemis^. 
La prospérité du Berri se répandra dans 
tout le. reste du royaume. L’amour de la 
patrie prendra de nouvelles forces dans lo 
cceux des citoyens heureux. Je voudioh que 
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vous eussiez vu comme moi , ce que c*esi 
que ces hommes qur habitent nos provin- 
ces. Occupés désormais de la -chose publi- 
que, ces automates deviendront des hom- 
mes d’état , et le ministère éclairé par cette 
lumière , dirigera ses opération? avec plus 
de certitude. 

Eh bien , poursuivit Ariste , que me répon- 
dez- vous ? Il me semble que vous m’avez 
écouté avec un air froid et glacé qui me cha- 
grine. Ce n’est pas ma faute , répondis-je,' 
si je ne puis , mon cher Ariste , voir les cho- 
ses du même œil que vous les voyez. Oi!t 
vous admirez la profondeur de notre politi- 
que, ne vois par malheur qu’une conduite 
indécise, incertaine, et les jeux ordinaires 
de la fortune. Je vous promets donc de con- 
tinuer ce Droit public qui vous tient si fort 
au cœur , dès que je serai convaincu qutf 
nous avons repris la place où vous nous 
mettez , et que nous la devons à notre sa- 
gesse. Sans doute, il seroit agréable pour un 
Français de parler de notre résurrection , 
et d’exposer les causes et les fondemens de 
notre future et éternelle prospérité 5 mais je 
résiste , autant qu’il m’est possible , à l’en- 
gouement qui s’est emparé de Paris, et qui y 
j;e le vois bien, a gagné votre province; 
Dussé-je passer pour un mauvais citoyen , 
des espérances frfvoles ne me paroîtront ja- 
mais raisonnables. Peut-être que tous vofr 
éloges , mon cher Ariste , trouveront place^ 
’iin. jour dans l’oraison funèbre de Ri de? 
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Maurepas , où en attendant, dans une haran- 
gue de l’académie^ mais dans une discussion 
politique , il faut un peu de vérité. Si vous 
le voulez , je répondrai une fois pour toutes , 
à vos raisonnemens , et j’espère qu’ensui’te 
nous laisserons aller les quatre parties du 
monde comme il leur plaît j trop heureux 
qu’on veuille bien ne se point mêler de nos 
affaires. 

Vous trouvez donc fort beau que deux 
puissances qui dominent dans l’Asie et l’Afri- 
que, se taisent en notre présence. Vous 
croyez entendre les Asiatiques et les Africains 
qui se demandent d’où leur vient cette paix 
inattendue, et qui se répondent qu’elle es» 
un bienfait de la France. Mais pour parier 
en termes moins magnifiques , vous voulez 
dire que nous avons bien fait pour notr^ 
gloire , de contribuer par nos, négociations,, 
à conserver la paix entré là Porte et la 
Russie. Mais, en premier lieu', êtes - vous 
bien sûr de cette paix? car, si elle est incer- 
taine et chancelante , notre gloire est dou- 
teuse. Passons outre. Je conviendrai que notre 
ministre a eu raison de négocier cette paix , 
si elle est avantageuse au g.rand*seigneur y 
qui est notre allié naturel. Mais il me sem- 
ble que la Porte a fait* si mal la guerre eu 
faveur des Polonais, et l’a terminée d’une- 
manière si folle et si lâche , que bien loin de 
nous opposer à son ressentiment-, nous au-r 
lions dû l’exciter à se venger. 

- Pourquoi, je vous pfie-, notre savante 
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fitique s’entremet - elle pour confirmer la 
honte des Turcs', nos amis , les dégrader et 
les tenir dans un repos qui les accoutumerà 
enfin à leur honteuse situation 1 Quelle 
étrange conduite que d’humilier une puis- 
sance que nous aimons et que nous devons 
aimer ! à qui la sacrifions-nous? à la Russie , 
dont nous ne pouvons attendre aucun bien , 
qui ne nous aime pas , qui affecte l’empire 
du Nord , et que nous devons par conséquent 
abaisser ou du moins ne pas servir, s’il est 
vrai, comme vous le dites , que nous soyons 
redevenus la puissance dominante de l’Eu- 
rope. La Russie a autant besoin de la paix, 
pour réparer ses forces épuisées , que le 
grand-seigneur , de la guerre , pour connoî- 
tre les siennes , laver sa honte , et repren- 
dre la politique qui lui convient *, et c’est 
dans ces circonstances que notre ministère 
fait habilement tous ses efforts pour calmer 
les esprits du divan. 

Il est beau sans doute , de promener sa 
politique des Appalaches aux Dardanelles, 
mais il est encore plus beau de bien obser- 
ver ce qui se passe autour de soi, et de ne 
pas imiter l’astrologue , qui tombe dans un 
puits en observant les astres. Pour mériter 
une véritable louange, il faut sur- tout n’être 
pas tellement occupe du moment présent, 
qu’on néglige de prévoir ce-qui doit en résul- 
ter dans quelques années. Je crains qu’on ne 
nous reproche un jour , comme une bévue , 
celte uégociatioa que vous admirez. Elis 



Digilized by Goo-^k 




ou nos Rêves, 309 

auroit été très-sage de la part de la cour 
de Vienne , qui, n’ayant pas oublié ses pro- 
jets d’ambition dans le midi et le couchant 
de l’Europe , trouveroit un grand avantage 
à voir lés Turcs s’accoutumer à leur engour- 
dissement. Mais noiis , nous qui malgré M. le 
cardinal de Bernis devons regarder la mai- 
son d’Autriche comme notre ennemie natu- 
relle, tant que l’ambition ne sera pas passée 
de mode , de quoi nous avisons-nous ? Pour- 
quoi voulons-nous qu’une puissance qui peut 
faire en notre' faveur des diversions utiles, 
ne puisse même plus nous servir d’épouvan- 
tail en Hongrie? Nous nous repentirons un 
jour de la négociation que vous louez , mon 
cher Ariste, et je la blâme dès aujourd’hui, 
parce que je prévois que l’empereur nous 
redemandera la Lorraine , l’Alsace et tout 
ce qui lui plaira. 

C’est toujours une grande faute de sacri- 
fier les intérêts constans d’un état à un 
avantage passager. Je me rappelle fort bien 
qu’il y a environ vingt ans qu’on donna au 
traité du cardinal de Bernis les mêmes élo- 
ges que vous donnez aujourd’hui à notre pré- 
tendue pacification de la Porte. Mais à peine 
cette alliance de Versailles , qui devoit affer- 
mir le repoS de l’Europe, fut-elle signée, 
que la cour de Vienne se promettant tout - 
de notre duperie , songea à profiter de nos 
forces qu’elle craignoit , pour recouvrer la 
Silésie et renverser la fortune naissante de 
Ja maison de Brandebourg, qui lui-faisoit 
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ombrage dans l’Empire. Où en serions-nous 
aujourd’hui , si nous avions malheureusement 
réussi dans l’objet de notre dernière guerre? 
Embarrassés des Anglais, qui ne laissent pas 
dans leur parfaite décadence de nous faire 
peur , nous aurions laissé dépouiller la mai- 
son Palatine , que personne n’auroit secou- 
rue, et la cour de Vienne, maîtresse de 
l’Empire , après s’être moquée de notre bon- 
homie , s’allieroit aujourd’hui avec les An- 
glois \ et vous n’auriez pas eu occasion , mon 
cher. Ariste , de faire les rêves agréables 
tlont vous m’avez entretenu. 

Je ne suis pas surpris qu’après avoir ruiné 
notre crédit en Allemagne , la cour de Vienne 
fasse tous ses efforts pour nous associer à 
ses projets sur la Bavière. Il lui seroit agréa- 
ble, sans doute, de nous jeter dans le der- 
nier épuisement , pour triompher de nous 
sans peine, quand notre tour viendra d’etre 
ses ennemis déclarés. A l’égard du roi de 
Prusse , j’ignore les ordres que les courriers 
dépêchés au baron de Goltz et à M. de 
Sandez leur ont apportés j mais je gagerois 
que ce prince qui nous connok bien mieux 
que nous ne nous connoissons , n’a point 
espéré de nous joindre à lui. Ne croyons 
pas, mon cher Ariste, que notre mystérieuse 
indécision suspende l’activité de ce prince , 
et qu’il ait peur de nos troupes et de M. le 
maréchal de Broglie. Pour élever la haute 
fortune de sa maison , il a dû avoir la poli- 
tique qu’il a eue \ mais à présent qu’il est 
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craint et respecté dans route l’Europ.e ne 
craignez point qu’il emploie pour conserver 
la même conduite que pour acquérir. Ce 
n’est pas nous qui le forçons à se prêter à de 
longues négociations , c’est sa dignité. C’est 
lui qui fait véritablement le rôle de puissance 
dominante, tandis que l’Empire , qui ne sait 
que penser de nous, nous accuse ou de ne 
pas connoître nos intérêts , bu de n’avoir 
pas le courage de les suivre. 

Il nous manque en effet bien des choses 
pour régler, modérer ou arrêter les opéra- 
tions de nos voisins. L’argent fait tout chez 
nous , et nous n’en avons point. Malgré nos 
emprunts multipliés, nous avons bien de la 
peine à suffire aux dépenses de la marine j 
comment pourrions- nous donc prendre part 
à une guerre de terre? On se scroit moqué 
de nous , si , entrant impnidemment sur la » 
scène , nous avions proposé quelques articles 
d’accommodement , ef menacé de notre in- 
dignation la puissance qui les auroit rejetés. 

Je blâme la conduite indécise ou louche de 
nos ministres , parce qu’en nous éloignant 
de la maison d’Autriche , à qui nous serons 
suspects, elle ne nous rapprochera pas des 
princes de l’Empire. L’empereur nous accu- 
sera d’être des alliésjnfidelles , et croira que 
nous lui ayons nui ^ tandis que ses ennne- 
inis nous mépriseront peut-être, en voyant 
que nous n’osons pas, les servir ; ainsi nous . 
aurons perdu nos vrais alliés, pour n’offen- 
ser qu’à demi une puissance dont famitié ' 
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nous trompe , et qui veut s’agrandir à nos 

dépens. 

' Pour avoir une politique digne de vos élo- 
ges, mon cher Arisre , il aiiroit fallu profi- 
ter de la succession de Bavière pour nous 
débarrasser des malheureux engagemens que 
le cardinal de Bernis nous a fait contracter 5 
car il n’y a point de publiciste qui ne vous 
dise que de droit , le traité de Versailles est 
subordonné à celui de Munster ^ et le plus 
petit politique vous prouvera que quand on 
a fait une sottisé , il est bon de profiter de 
la première circonstance pour la réparer. 
Voulez -vous savoir, mon cher Ariste , la 
véritable cause de notre mystérieuse indéci- 
sion ? la voici. Nos ministres qui sentent à 
merveille que nous ne pouvons pas avoir- 
deux guerres à -la -fois, n’osent, dans la 
crainte de déplaire à la reine , et de perdre 
leur place , se déclarer ni en faveur de la 
cause du roi de Prusse, ni de celle de l’em- 
pereur. Cette situation me paroît extrême»- 
ment dangereuse. Je crains toujours que la 
reine n’obtienne par ses sollicitations dé nous 
faire consommer l’ouvrage de M. le cardi- 
nal de Bernis. Si nos ministres vouloient 
m’en croire, au lieu de politiquer avec les 
puissances étrangères , il$. négocieroient avec 
des musiciens , des poètes et mademoiselle 
Bertin. Ils les inviteroient à imaginer tous' 
les jours de nouvelles fêtes et de nouvelles 
modes, pour faire une diversion à l’intérêt 
^ue la reine prend aux affaires de sa mai- 
son , 
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1 èt venir au secours du roi qui ne doit 
résister qu’avec peine aux prières d’une prin* 
cesse qui lui est plus chère que jamais, 

• Au lieu d’admirer notre sagesse , je loue ^ 
mon cher Aristeyet je bénis la bonté de 
cette providence , qui , dit-on , est venue si 
souvent à notre secours. Je compte beaù- 
coup que le roi de Prusse , qui n’a pas besoin 
de notre consentement pour faire la guerre , 
ne négligera pas cette occasion pour forcer 
l’empereur à respecter les lois et les libertés 
de l’Empire que nous devons protéger de 
toutes nos forces. Il ne peut se dissimuler 
que s’il n’humilk pas la cour de Vienne et 
ne brise ses forces , elle prendra les armes 
à sa ftîort, pour recouvrer la Silésie, et dé* 
truire la grande puissance qu’il a formée, 
et dont les parties , qui n’ont point eu le 
temps de s’unir étroitement , ne forment pas 
encore une masse solide. En combattant 
pour lui , le roi de Prusse va combattre pour 
nous ; en conservant sa Silésie, il mettra 
notre Lorraine et notre Alsace^en sûreté, 
et peut ‘être comprendrons - nous un jour 
que nous devons le regarder comme notre 
allié naturel , et que sa puissance nous doit 
être chère, jusqu’à ce qu’un nouvel ordre 
de choses s’établisse en Europe. 

Je suis fâché ,' mon cher Ariste , de trou- 
bler vos plaisirs par mes tristes réflexions. 
Je vois avec chagrin que l’Asie , l’Afrique et 
l’Europe même, ne formeront point un con- 
cert de louaflge à notre gloire. Mais l’Araé^. 
Tome L ^ X 0< 
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rique nous reste , et j’avoue que c’est là que 
nous nous montrons de ia manière la plus 
avantageuse. II est vrai qu’en s’adressant à 
i)Ous , les colonies Anglaises semblent en 
effet reconnoître notre supériorité sur les 
autres puissances de l’Europe^ mais entre 
nous , pourquoi en serions nous si vains ? 
Vôüliez- vous que les insurgens s’adressassent 
des princes qui n’ont point de forces mari- 
times, et qui., par conséquent, ne pouvoient 
porter aucun Secours en Amérique , ni faire 
une diversion favorable en Europe , en atta- 
quant les Anglais? Il falloir recourir 'à nous 
ou aux Espagnols, aux Hollandais, aux Sué- 
dois et aux Danois^ et le mérite n’est pas 
grand d’avoir été préférés aux puissfinces 
que je viens de nommer. 

Vous n’avez pas oublié combien l’Espa- 
gne, depuis si long-temps incommode à ses 
alliés, s’est décriée dans la dernière guerre, 
et sur-tout dans l’expédition qu’elle fit , il y 
a, je crois, deux ans, sur les côtes d’Afri- 
que : rien de tout cela n’est ignoré en Amé- 
rique. D’ailleurs , la manière dont elle gou- 
verne ses colonies, doit la rendre odieuse 
aux insurgens. Ils soupçonnent que le con- 
seil de Madrid ne voit pas sans inquiétude 
que des hommes qui ont souvent fait un 
commerce de contrebande dans le Mexique , 
se forment en république dans le voisinage, 
des colonies Espagnoles. On diroit que l’Es- 
pagne , gouvernée par trois ou quatre esprits 
jSiâérens , ' ne peut SQ décider à rien , ou 
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prend qu’un parti qu’elle est incapable de 
suivre. En un mot, plus nous nous plai- 
gnons des Espagnols qui nous ont excités à 
la guerre et qui nous manquent au besoin , 
plus vous jugez que nous ne devons pas 
beaucoup nous glorifier que les colonies An- 
glaises aient préféré notre alliance. 

Les Provinces - Unies ont été comptées 
pendanç long - temps parmi les puissances 
maritimes j pendant long-temps elles ont été 
le centre des négociations de l’Europe *, oti 
les regardoit comme les arbitres de la paix 
et de la guerre*, il est même vrai qu’elles 
désirent ardemment que l’indépendance des 
colonies leur ouvre une nouvelle' branche 
de commerce. Mais cette république, que 
personne n’a recherchée dans [a dernière 
guerre , parce qu’elle avoit laissé voir toute 
sa foiblesse dans la précédente , n’est plus 
qu’un assemblage de marchands, dans qui 
l’avarice a étouffé tout amour de gloire , de 
patrie et de liberté. Les Hollandais se sont 
fait une politique convenable à leur situa- 
tion èt à leur génie j et l’expérience leur a 
appris que le comrnérce ne doit pas fleurir 
et s’étendre par les armes. Pour les Suédois 
et les’ Danois J je conviendrai volontiers que 
les intérêts dès insurgens leur doivent être 
chers : mais v 6 ùs avouerez à votre tour, qu’ils 
ne sont pas en état de lès favoriser utile- 
ment. La Suède est un corps sans ame , de- 
puis que la,’ dernière révolution a rendu le 
prince odieux aux bons citoyens , et que la 
^ O Z 
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nation , qui n’a ni l’esprit républicain , n!» 
l’esprit monarchique , est suspecte à un prince 
qui ne veut pas se contenter d’être un pre- 
mier magistrat , et qui ne sait pas être roi. 

A l'égard des Danois, ce n’est pas la peine 
d'en parler : et si l’une ou l’autre de ces 
puissances avoir été assez téméraire pour 
tenter une diversion en faveur de l’Améri- 
que , c’eut été l’affaire d’un moment pour 
1 Angleterre que de les réduire. 

' Il n’y avoir donc que nous sur qui les in* 
surgens pussent fonder quelque espérance. 
Dès qu’ils n’osèrent pas se fier à leurs pro- 
pres forces , et qu’ils croyoient nécessaire 
d’implorer des secours étrangers, c’étoit un 
parti forcé que de nous envoyer M. Fran- 
klin. Mais pour rabattre votre caquet, pour- 
suivis-je en riant, je voudrois mon cher 
Ariste , que ce taciturne M. Franklin pût vous 
faire une relation fidelle de sa négociation 
avec nos ministres. J’ignore tous les faits, 
mais à en juger par les apparences, je gage- ■ 
fois qu’il a trouvé dans notre ministère beau- 
coup dé haine contre les Anglais, beaucoup 
d’envie de leur nuire , mais encore plus d’in- 
certitude dans ses vues et ses projets. Si les 
traces de la dernière guerre étoient effacées, 
si nous ne craignions pas les Anglais, pour- 
quoi auroit - on fait un mystère de notre ' 
négociation avec M. Franklin, et pourquoi* 
h’aurojt-on communiqué avec lui qu’en se- 
cret ? En encourageant les insurgens , avons- 
nous osé leur donner publiquement des se> 
cours ? 
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Nous nous sommes comportés , mon cher 
Ariste , d’une manière peu digne de la puis- 
sance qui domine en Europe , ou qui aspire 
à y dominer. Ne me dites pas que j’exagère 
notre crainte j si elle n’eût pas été extrême, 
nous n’aurions pas regardé le combat de la 
Bclle-Poule comme un prodige \ on n’auroit 
pas récompensé la valeur de cette frégate 
avec tant de profusion. Si nous ne nou» 
étions pas attendus à des disgrâces , songe^ 
rions -nous à faire valoir notre canonnade 
de Keppel comme un grand triomphe? Si 
vous voulez que je vous dise nettement ma 
pensée , je crois que si M. de Sartines eûr 
moins songé à se rendre rccommandaLIè 
auprès du roi, et qu’il n’eût pas pensé qu’une 
guerre de mer étoit nécessaire pour lui faire 
prendre l’ascendant sur ses collègues , eç 
suacéder ainsi à M. de Maurepas , dont il 
espère que le règne ne sera pas long , nous 
ne nous serions , en aucune façon , mêlés 
des affaires d’Amérique. Par combien de 
mensonges ou de subtilités n’a'-t-il pas fallu 
répondre aux inquiétudes et aux soupçons 
de milord Stormond ? Combien n’a-t-on pas 
donné d’assurances positives de notre amour 
pour la paix , tandis que nous désirions et 
préparions la guerre ! Nous avons armé^ 
sans savoir bien précisément ce que nous fer 
.rions de nos vaisseaux. Flottans dans une 
incertitude continuelle . nous avons toujours 
été ou trop lents ou trop précipités ^ et tandis 
fait accourir , à grands frais , une 
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année inutile sur nos côtes , on laisse le 
temps aux Anglais de rassembler leurs for- 
ces éparses dans tout le monde , et nous 
percions le moment le plus favorable pour 
agir. 

11 est difficile de vous contenter , médit 
Ariste d’un ton chagrin. Mais puisque vous 
n’approuvez rien , qu’auriez-vous donc voulu 
qu’on eût fait ? J’aurois voulu, répondis- je, 
que , pour ne pas s’exposer à ce flux et cé 
reflux d’espérances et de craintes qui n’an- 
noncent qu’un plan mal dirigé , et par con- 
séquent des disgrâces, ôn eût plus fait arten- 
lion à nos intérêts, qu’aux embarras où sé 
trouvent les Anglais. Ils s’étoient jeté de 
gaieté de cœur dans un précipice , il étoit 
donc inutile de les y pousser. Voila , si je ne 
me trompe , ce que la politique prescrivoit , 
et cette politique nous étoit d’autant ^lus 
nécessaire , que notre marine avoir peu de 
réputation , que nos finances sont dans un 
état fâcheux, qu’on ne peut les rétablir qu’à 
ia faveur de la paix, que le continent doit 
j>rincipalement nous occuper , et que des 
succès sur mer , qui nous empêcheroient de 
pouvoir faire la guerre sur terre , seroient 
de véritables malheurs. En voulant soumettre 
l’Amérique par la force des armes, l’An- 
gleterre s’engageoit , je crois , dans une en- 
treprise dont elle ne pouvoit sortir avec* 
honneur. Il falloir l’abandonner' aux mau- 
vais conseils de son ambition et de son ava^ 
iice , bien persuadés que ces deux passion^ 
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ont perdu des peuples plus florissans que les 
Anglais. 

L’Angleterre avoit fait trop de sottises, 
pour que nous dussions craindre qu’elle se 
comportât subitement avec assez de sagesse 
pour subjuguer ses colonies révoltées, et 
fondre ensuite sur nous avec tout Té poids 
de sa gloire. Il falloir s’apercevoir que dégé- 
nérée en quatorze ans de ce qu’elle étoit à 
la dernière paix , elle n’olFroit plus à toute 
l’Europe que le spectacle- d’un peuple qui 
ne sait plus être libre, et forcer son gou- 
vernement à s^ conduire avec circonspec- 
tion. 11 n’étoit pas difficile de voir que la 
nation avoit perdu ses droits , et que les 
membres du parlement, en se vendant sans 
pudeur , avoient remis toute l’autorité publi- 
que entre les mains de quelques ministres 
qui tromperoient le prince, et feroient ap- 
prouver leurs folies et leurs méchancetés par 
le parlement devenu leur pensionnaire. II 
falloit s’attendre que les insurgens, qui sont 
peut-être encore étonnés de la hardiesse de 
leur entreprise , acquerroient du courage à 
mesure que leurs ennemis multiplieroient 
leurs fautes. En faisant la guerre chez eux, 
ils ont un avantage infini sur les Anglais qui 
sont obligés de transporter à deux mille lieues 
leurs armées, leur munitions, leurs subsis-, 
«tances, et de commencer, par essuyer tous 
les hasards de la hier. A moins que de sup- 
poser les Américains les plus inconsidérés 
et les plus lâches des hommes , pourroit 09 
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croire qu’ils ne réussissent pas dans une 
treprise qui n’étoit point le prix d’un mou* 
vcmcnt rumuhuaire et subit ? 

Ce que j’ai vu , pourquoi des ministres plui 
éclairés que moi, et infiniment plus à portée 
de connokre la révolution qui s’est faite dans 
le caractère de l’Angleterre , et les intérêts 
bas des cabales et des partis qui la divisent ^ 
lî’ontdls rien aperçu ? Si vous me dites, mon 
cher Ariste, que rien ne nous a échappé, 
et que nous avons voulu profiter d’une cir- 
constance favorable d’acquérir de la gloire 
sans* peine , et nous réhabi^ter aux yeux de 
l’Europe , je prendrai la liberté de vous 
répéter que nous ne nous sommes pas con- 
duits avec la digrtité convenable à une puis- 
sance considérable qui n’emploie jamais la 
ruse et l’artifice sans se dégrader. Je vois^ 
auroit-on pu dire à milord Storraond , une 
guerre ouverte entre vous et vos colonies; 
et sans décider de la justice de vos plaintes 
respectives, toute l’Europe est témoin que 
de part et d’autre, on' s’est soumis aux.lois 
que le droit des gens a établies entre des 
nations indépendantes qui se font la guerre. 
De ce que les insurgens vous ont forcés à 
ne les pas traiter en coupables de lèse*ma- 
jesté , je ne dis point que leur indépendance 
soit établie ; mais je dis que se comportant 
^vec vous en hommes libres, les puissances 
«trangères ne blessent en rien les règles les 
plus étroites de la justice , si elles les regar- 
iUat en ce moment comme des homme& 

. / 
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itbrol. Ils ouvrent leurs ports à tous les peu- 
ples de l’Europe , et sans être les ennemis 
de l’Angleterre , nous profiterons d’un com- 
'merce ijui nous est ouvert.- 

Je ne dois pas empêcher mes sujets, au- 
rois- je ajouté , de fréquenter les ports dff 
vos colonies. S’ils ne se soumettent pas aux- 
règles dont tous les peuples* sont convenus' 
au sujet du commerce qu’on fait avec une- 
if^on en temps de guerre \ s’ils portent 
atm ipsurgens des marchandises de contre-* 
bande , vous pouvez les saisir , et je n’eni 
demanderai point la restitution quand vo? 
cours de l’amirauté les auront jugées de^ 
bonne prise. J’arme, et je vous donne les' 
assurances les plus positives que mon uni-- 
que but est de protéger le commerce légi-' 

^ lime de mes sujets. Je ne veux point la guerre 
mais j,e la ferai de toutes mes forces si on'. 
insulte les vaisseaux qui portentmon pavillon.- 
Par cette conduite noble , ouverte et gé- 
néreuse , nous aurions mis l’Angleterre dans- 
le cas de n’oser se plaindre , ou de ne faire' 
que des plaintes qui ne nous auroient fait- 
aucun- tort. Nous aurions augmenté notre^ 
réputation ,• et ée sont nos dettes qiie nous^ 
avons augmentées en voulant avoir des for-- 
ces que nous ne pouvons pas entretenir , e^ 
sans faire attention que ce n’est pas le nom-- 
bre des vaisseaux , mais le mérite des marins' 
qui fait la puissance maritime. Nous ne se-- 
rk^ns pas sortis de nos ports en ttemblantl- 
Nocr«- bonn& foi^ nous aurait- fait honneurt> 

' » 
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■ et au contraire , il n’y a point d’état an]oui« 
d’hui qui puisse compter sur nos déclara- 
tions. Nous nous sommes dégradés j et en» 
recourant à une politique qu’on ne peut 
excuser que dans une puissance du troisième 
ordre , notre ministère a déclaré lui-même 
qu’il ne mérite pas les éloges que vous lui 
prodiguez. 

Après avoir parlé à-peu-près en ces terme» 
à Ariste, j’allois ajouter quelque chose jut 
ces états de Berry, dont il se fait avec 
SParis une image si agréable. Mais il m’in^ 
terrompit assez brusquement. Fort bien, me 
dit-il, vous pérorez à merveille. Aujourd^ut 
que l’Angleterre épuisée envoie des commis- 
saires en Amérique pour y négocier la paix,, 
il est aisé de voir ce qu’il étoit impossible 
d’apercevoir il y a deux ou trois ans. Ce» W 
colonies qui, selon vous, devoiem être in- 
vincibles chez elles, étoient à la dernière 
extrémité quand nous avons signé notre traité 
d’alliance. Elles alloient faire leur accom- 
modement , et rAnglctérre nous auroit atta- 
qués avec les forces réunies de l’Amérique* 
Notre ministre ne néglige-t-il aucune dé» 
mesures propres à assurer ses succès ? On 
l’accuse d’être minutieux ou timide. Se conl- 
porte-t-il d’une manière plus leste? il passera 
pour étourdi ou téméraire : comment faire?..* 

Comment faire? répartis- je. Saisissez dans 
chaque affaire le point décisif, et vous verrex 
qtie votre politique s’épargnera beaucoup de 
pemesi Je sais ÿie dans tomes lês eâtrëpc% 
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ses il faut faire sa part à la fortune , et 
s’attendre à ses caprices ^ mais on en triom- 
phera, si on a soin de ne rien tenter aU' 
dessus de ses forces , et qu’on se soit en 
général préparé à souiFrir quelques disgrâ- 
ces , sans en être accablé. Vouloir suppléer 
à cette politique seule raisonnable, ]a fraude,- 
l’artifice , le mensonge , les finess’es , on en 
est tôt ou tard la dupe , et on se trouve 
embarrassé dans ses propres pièges» 

Mais pour vous répandre plus en détail ^ 
inon cher Ariste, il n’est pas tout-à-fait vrai 
‘ qu’on ait eu besoin de savoir tout ce qui 
s’est passé depuis deux ou trois ans en An'*^ 
gleterre et en Amérique , pour blâmer la 
conduite de notre ministère. A l’égard de 
l’indépendance des Américains , que je crois 
certaine, je puis vous assurer, sans KHiloir 
rrop louer ma pénétration , que je n’(lpoint 
cru , après la prise de Newyorck et même 
de Philadelphie , que les insurgens alloient 
, se soumettre à M. Howe. Je puis vous pro- 
duire des témoins qui vous assureront que 
j’ai toujours cru que les Anglais ne rédur- 
roient .point les vastes provinces qui se sont 
révoltées, à moins que le congrès et les 
officiers qu’il emploie , ne manquassent à-la< 
fois sens commun et du courage le plus 
ordinaire. vJ;’ai cru que n’étant point exercés 
à.la guerre , les dnsurgens se réduiroient à 
une défensive nécessaire , et qiie leur crainte 
même lasserpit, épuiseroit et vaincroit enfitt 
' |çs Anglais* ibae falloir. pas beaucoup d’e^ 
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prit pour prévoir que des commerçans' 
des hommes jusqu’alors occupés de la cul- 
ture seule de leurs terres n’auroient point 
Jes préjugés de ces- braves Romains accou- 
tumés à vaincre , gâtés par des triomphes 
continuels, et qui ne connoissant pas Anni- 
bal , désaprouvoient Fabius ; et croyoient 
que leur gloire seroit ternie s’ils nechassoient 
par force les Carthaginois cle l’Italie. Tan- 
dis que les Anglais n’auroient que des succès 
inutiles , il étoit impossible que les insurgens; 
ne s’accoutumassent pas à leurs armes et au' 
bruit, du canon. Ils dévoient devenir soldats; 
malgré eux, et de jour en' jour les soldats. 
Anglais dévoient au contraire tomber dans.’ 
un plus grarid découragement. Si notre levée* 
de bouclier n’étoit pas nécessaire il y a deux, 
ans j^lie l’écoit encore moins depuis que 
©urgiPne et son armée, ont été forcés de 
■se r-endre prisonniers de guerrei. 

A jcela- vous me répondez mon cher 
Ariste,.*que dans le découragement où se* , 
irouvoient les colonies , notre traité et nôtres 
déclaration; étoient indispensables. Je coni- 
sens-, -pour vous faire- plaisir , qu’on- ait jeté* 
quelques propositions de paix : mais je puis, 
^us répondre que si les Anglais ne sont 
pas les plus modestes, et les plus s^es des- 
Bommes , leur orgueil qt leur tyrannie n’au- 
iK>ient pas manqué de* rendre aux; mécon-i- 
tsns, quelque- colère- et* quelqu’indignatioru. 
-Çlaillèurs , ce* n’est! pas- un; sii grand; mal ,, 

vfiviL éjtrp; 
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■S supporter de grandes traverses, et achèt© 
sa liberté par sa patience, son courage eC 
,sa persévérance 5 vertus sans lesquelles il 
n’est ipas possible de former une bonne 
république. 

Les insurgens n’âuroient manqué ni det • 
bas , ni de souliers , ni d’habits \ le besoiof 
auroit aiguisé leur industriê. Mais je suppose 
que ces bourgeois vaincus par leur mal-aise 
eussent fait leur accommodement : quel 
grand malheur en seroir - il résulté pou® 
BOUS ? Ne voyez-vous pas qu’étant impossi- 
ble de trouver aucun point de conciliation- 
entre l’Anglererre et l’Amérique, une paix 
plâtrée ne pouvoir que faire naître de nou- 
veaux soupçons, de nouvelles défiances, et 
nourrir une. haine secrète qui n’auroit cher- 
ché qu’à éclater ? Tandis que l’avarice- et 
l’orgueil des uns n’auroient songé qu’à réta-^ 
blif leur ancienne tyrannie, les autres , qui 
avoient eu un avant-goût de la liberté, se 
leroient regardés comme des esclaves, s’il» 
ne recouvroient pas leur indépendance. Dan» 
cette situation , les Anglais ne jouissant em 
Amérique , que d’une autorité incertaine et 
chancelante, n’auroient-ils pas fixé de ce* 
côté toute leur politique? Tremblans pouf, 
wne partie de leur, empire, auroienr-ils oséf 
avoir en- Europe la fierté qui les y fait crain- 
dre? S’ils^ nous avoient attaqués , nous au« 
rions- trouvé dans leurs* sujets des homme» 
prêts, à; feice une diversion'. Ils- nous auroientf 
4ÿàu;aacnüeux.sqrvis-,,(^!U»auix^ 
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plus de qualités propres à faire des républi- 
cains. Au contraire, en venant, comme nous . 
'avons fait, mal- à- propos à leur secours , 
nous les avons en quelque sorte abâtardis.- 
Jamais ils n’auront les vertus qui leur sont 
nécessaires , parce qu’ils n’auront pas acheté 
assez chèrement leur liberté pour l’estimef 
ce qu’elle vaut. 

Pauvres gens que nous sommes , qui ne 
Savons pas que le temps est nécessaire pour 
conduire les affaires comme les fruits de la 
terre à leur maturité ! mais pardon , ' mon ♦ 
cher Ariste , j’alfois vous parler de la politi- 
que des Romains , lorsqu’il n’est question 
que de la nôtre. Puisque c’est pour la der- 
nière fois que nous nous entretenons aujour- 
d’hui de nos folies, il faut, mon cher Ariste y 
que je vous dise tour. Par la conduite que 
je vous ai proposée , nous ne laissions à 1’ Aà>* 
gleterre aucun prétexte de nous attaquer^ 
et nous jouissions de sa défaite. Je crains y 
au contraire , qu’avertie par nos minstresi 
de nos mauvaises intentions , elle ne côm- 
mënce à ouvrir les yeux sur ses intérêts. Qu» 
me- répondra , que se livrant à son ancienne 
haine contre nous, elle ne consentira pas à 
findépendance des insurgens pour nous atta- 
quer, avec toutes ses forces? Cette crainte 
me paroît d’autant plus fondée , que les mi- 
nistres Anglais , n’ont peut-être pas d’autre- 
moyen de faire oublier et pardonner leur 
feute. S’ils peuvent nous battre et conduire 
|1QS vabscaux-dans leurs ports ou ne 
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pzs attention , au milieu des réjouissances 
publiques , à la perte des colonies , et le 
parti de l’opposition ne sera pas entendu. 

• Peut-être que grâce à l’opiniâtreté An- 
glaise , nous n’éprouverons pas cet incon- 
vénient , et que l’Angleterre ne fera sa paix 
avec les insurgens , qu’après s’être mise dans 
Fimpossibilité de nous faire la guerre. Mais 
dans ce cas , je vous prédis une haine d’au- 
lanr plus forte , qu’elle ne pourra éclater. 
Je vous le prédis encore , attendes - vous 
alors à voir les Anglais s’allier avec la pre*» 
iftière puissance qui nous fera la guerre sur 
terre. Obligés de porter de ce côté-là nos 
principales forces , et d’être par conséquent 
inférieurs sur mer, nous perdrons nos îles, 
mon cher Afiste , et si vous voulez alors 
■ remonter jusqu’à la cause de cette disgrâce, 
vous la trouverez dans la cor>duite inconsidé- 
rée que je prends la liberté de blâmer dans 
nos ministres. Je ne crains pas de me trom- 
per 5 car , quoique je* ne lise pas les ga- 
zettes pour me tenir au Hl des admires, il 
me semble qu’il est très - clair que la maison 
d’Autriche n’est pas fortement attachée 
notre alliance , parce qu’elle n’a point re- 
noncé à son projet de s’agrandir à nos 
‘ dépens* Dès ce moment , elle ménage les 
Anglais , et se prépare à profiter de leur 
ressentiment. 

Nous, simples particuliers , qui ne jugeons 
qu’en gros de la situation des états , et pa> 
tô'btuûs iocertâias que isèm^ la'l^oouxiée'i 
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nous, dofit les mauvais raisonnemens 
font ton à personne , nous serions peut-r 
être excusables, sl^nous avions eu la poli- 
tique de nos ministres. J’aurois pu croire 
' que rAngleterre , qui a fini la dernière 
guerre d'une manière si brillante , ec à qut 
on ne pouvoit en effet contester alors d’être 
la puissance dominante de l’Europe , mérî-' 
toit qu’on fît eontr’elle les plus grands ef- 
forts et avec l’art le plus raffiné et le plus- 
frauduleux , pour soustraire ses colonies à 
Son empire , et préserver l’Europe de soa 
joug. Mais les ministres ne sont pas en droit 
d’exiger la même indulgence que les nouvel- 
listes du Palais-Royal et des Thuileries. Tous- 
les événemens d’un état sont liés les uns aux- 
autres par une chaîne qu’il est difficile d’a-' 
percevoir , et qui doit cependant servir de- 
règle à la politique. Je me garderai donc- 
bien de louer des succès passagers qui an-- 
noncent et préparent une longue suite de- 
calamités^- *. 

Je conviens que y malgré son mauvais> 
gouyernement et son- ambition , la maison- 
d’Autriche a été à la tête des^ affaires*de' 
l’Europe, depuis Charles - Q'uinr , jusqu’au' 
cardinal de Richelieu ^ je conviens encore-" 
que , malgré une conduite également vi-^ 
cieuse , nous avons pris et consërvé , de- 
puis la paix de Westphaüe , jusqu’à la der--. 
nière guerre , la prépondérance dont les^ 
Autrichiens avoient joui. J’avoue même, mon 
. Ariste qu’il- étgit vraisemblable qp’aveQ 
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'fin gouvernement beaucoup meilleur que 
le nôtre et celui de Vienne , plus de ca- 
ractère et d’amour de la patrie , l’Angle- 
terre conserveroit plus long-temps que nous 
et les Autrichiens, son empire et sa dignité: 
mais il me semble que je ne me serois point 
décidé sur une simple vraisemblance ^ sf 
j’avois été ministre , j’aurois voulu m’ins- 
truire s’il ne s’étoit rfén passé d’extraordi- 
naire dans cette nation. Je me serois défié 
de mes conjectures , j’aurois voulu m’ins- 
truire. J’aurois soupçonné que les Anglai» 
pouvoient avoir abusé de leur fortune , et 
que la liberté , qui est si propre à pro- 
duire de grandes choses , hâte la corrup- 
tion d’un peuple , quand tlle ne s’est pas 
opposée à sa naissance. 

Que font donc nos ambassadeurs à Lon- 
dres ? Ont-ils des yeux pour ne pas voir ? 
•Pourquoi n’ont-ils pas eu assez de sens pour 
profiter des lumières que leur donnoit lo 
parti de l’opposition , en désapprouvant 
comme une folie le projet de réduire les 
colonies par la force ? Ils dévoient appren- 
dre à nos gens de Versailles, qui ont bien 
autre chose à observer que les révolution® 
qui se font dans le caractère et les mœurs' 
des peuples , que ce commerce , ce crédit , 
cette finance que nous regardons comme les 
causes de la grandeur des Anglais , avoient 
jeté dans leurs âmes , une dépravation qui 
ruinoit leurs forces , et ne leur préparoit 
•;5[ue des disgracest il «le .semble s| 
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j'avois eu l’honneur d’être chargé des inté- 
rêts du roi à Londres , j’aurois découvert 
que les Anglais touchent au moment fatal 
que le docteur Brown leur annonçoit il y 
a vingt ans. J’aurois vu que les mœurs An- 
glaises sont changées , et qu’il ne subsiste 
qu’un vain simulacre de l’ancien gouverne- 
ment. Les ministres , aurois-je dit dans mes 
dépêches , sont ici comme ailleurs , l’ou- 
vrage de la cabale et de l’intrigue. Ils ne 
sont plus obligés d’avoir du mérite et des 
talens pour se soutenir \ il leur suffit de 
braver effrontément le parti de l’opposition , 
et de s’assurer de la pluralité des suffrages 
' dans les deux chambres du parlement ^ 
chose aisée depuis que le gouvernement a 
appris à tous les citoyens de quelque dis- 
tinction , que le? talens , le mérite et les 
vertus ne servent , sans les richesses , qu’à 
xendre un homme inutile, et peut-être 
ridicule. 

Si nos ministres n’avoient pas été détourr 
nés d’une sage politique par quelques inté- 
rêts particuliers , il me semble qu’ils auroient 
pu profiter de cès instructions^ car, je n’au- 
rois point manqué de leur dire*que cette 
affreuse corruption dont je viens de vous 
parler , n’est point encore descendue jus- 
ques dans le peuple qui conserve ses an- 
ciennes mœurs. J’aurois ajouté que même 
elle ne s’est pas encore glissée dans les 
armées navales , dont les institutions sont 
plus sages quelles nôtres* J’auroi$ 9và(i 
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notre ministère de craindre l’habileté et 
l’expérience dé la marine Anglaise. J’en au- 
rois conclu qu’au lieu de nous mesurer sifir 
mer avec l’Angleterre, nous devions achever 
de l’épuiser , en soutenant secrètement les 
colonies j et que , pour reprendre plus sû- 
rement notre supériorité j nous devons nous 
garder de rien îàire'qui'puisSe, en irritant 
les Anglais , leur faire reprendre pour quel- 
ques momens leur ancien caractère , ce qui 
suffiroit peut-être pour nous faire éprouver 
quelque disgrâce humiliante. 

Mais c’est assez critiquer , mon cher 
Ariste , ét je dois vous dire , pour la justi- 
fication de nos ministres, que rien n’est plus' 
difficile que de former un plan raisonna- 
ble de politique dans une nation qui a la 
vanité de se croire capable de faire de 
grandes choses , mais en effet incapable d« 
tout effort généreux *, et qui rira de ses dis- 
grâces , pourvu qu’on ne fasse point cette 
banqueroute qui est comme suspendue sur 
nos têtes. L’entreprise la plus aisée devient 
alors difficile. Quelle folie de s’exposer aux 
hasards de la guerre , quand on ne sait pas 
jouir des avantages de la paix ! Dans ces 
circonstances , de bons administrateurs doi- 
vent temporiser , et sur toutes choses se 
garder de commencer une guerre dont les 
préparatifs épuiscroient leurs dernières res- 
sources. 

J’ajouterai que dans un moment où nous 
voyons que l’Èuropc détraquée , n’a plus 
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maxime , ni même de routine constante j 
pu toutes les alliances sont incertaines , 
î>arce qu’elles ont été follement contrac- 
tées , où toutes les puissances se méprisent 
.avec justice , ne connoissent point leur pro- 
pre faiblesse , et sont fières de celle de 
leurs voisins ^ j’ajouterai, que c’est alors que 
pour ne pas s’abandonner à des espérance» 
insensées , un état doit être plus circons- 
pect que jamais , et ne compter que sur 
ses propres forces. Pourquoi avons - nous 
espéré que les Espagnols se joindroient â 
nous ? Vous me citerez le pacte de famille : 
mais ne i’avons-nous pas violé nous-mêmes, 
en refusant de prendre part à la guerre con- 
tre le Portugal ^ et pourquoi avons-nous cru 
que l’Espagne seroit plus fidelle à ses enga- 
gemens ? Mais , ajouterez-vous , elle nous 
avoit excités à faire la guerre aux Anglais. 
D’accord: mais les ministres d’une cour aussi 
inconstante et aussi orageuse que la nôtre , 
étoient-ils bien sûrs que les cabales et le* 
intrigues qui gouvernent celle de Madrid, 
auroient des intérêts constans et durables? 
On nous a donné, me direz vous encore, 
les assurance» les plus positives : je le crois , 
mais si j’avois donné les mêmes assurances 
aux Anglais , en ne songeant qu’à les trom- 
per , il me semble que ma fraude mênie 
auroit servi à me rendre plus soupçonneux 
et plus défiant. D’ailleurs , qui est assez peu 
instruit de ce qui se passe en Europe depuis 
^iaquamç ans, pour ne pa? §ayo4 qu’9^ 



Digilized by Googli 



' üUnos Rêves, 333T 

8e joue' de la- religion, des traités et des 
sermens ? 

Par une suite de la politique ruineuse à 
laquelle l’Europe s’est abandonnée , elle est 
dans une parfaite anarchie , et ressemble à 
la <jrèce , quand Sparte et Athènes eurent 
perdu l’empire qu'elles y avoient , et que 
chaque république voulut y dominer. La dé- 
cadence de la maison d’Autriche , de la 
France et de l’Angleterre , a fait naître de 
tous côtés , des espérances insensées qui 
augmentent les incertitudes de la politique 
et l’agitation des peuples. Les troubles des 
Grecs élevèrent la Macédoine 5 les nôtres 
ont donné occasion à un nouveau Philippe 
d’élever une nouvelle puissance. On le craint, 
on a déjà à son égard les déférences que 
dicte la crainte j mais , soit préjugé , ha- 
bitude ou vanité , on refuse de reconnoître 
sa supériorité , on espère sa décadence , et 
on forme encore des projets de conquête'’ 
et d’agrandissement. L’Europe restera dans 
cette fluctuation continuelle^ jusqu’à ce qu’il 
s’élève une puissance dominante et une 
puissance rivale , qui soient bien reconnues , 
et dont les intérêts prépondérans décident 
de ceux des autres états : un empire que le 
poids de sa prospérité a fait déchoir , ne 
cherchera à se relever que pour tomber 
.plus lourdement et plus bas, parce que sa 
vanité , son luxe , sa mollesse et son inertie 
le rendent incapable de faire et de soutenir 
\es établissemens quj lui rendroiçot ses force^ 
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et sa considération. Le règne de la Francé,' 
de la maison d’Autriche et de l’Angleterre 
est passé. Pour le bien de l’Lurôpe , il faut 
désirer que la puissance Prussienne, que 
' nous avons vu se former, se soutienne , et 
soit incontestablement reconnue. Mais je ne 
m’aperçois pas , mon cher iVriste , que je 
ne fais que des vœux inutiles , en connois- 
sant les mœurs de l’Europe. Peut -on rai- 
sonnablement espérer qu’une Wuvelle puis- 
sance dominante n’abusera pas de ses forces, 
comme celles qui l’ont précédée , et avec 
les mêmes vices , n’éprouvera pas la même 
décadence ? En effet , nous sommes plus 
près, qu’on ne peut croire, de la révolu- 
tion qu’a éprouvée l’Asie , et le temps peut- 
être n’est pas loin , où l’Europe languira sous 
le faste et dans la misère du despotisme et 
de l’esclavage. 

Dieu nous en préserve , me dit Ariste 
avec vivacité , et je compte bien que nos 
neveux ne verront point l’accomplissement 
de votre prophétie. Vous vous livrez , con- 
lihua-t-il, à de tristes idées, parce que vous 
supposez que les états sont incapables dé se 
corriger de leurs vices. Je conviendrai que 
c’est une chose difficile , mais non pas im- 
possible. Vous n’avez donc pas fait atten- 
tion à ce que je vous ai dit des états nou- 
veaux qu’on établit dans le Berry , et qui 
bientôt seront^portés avec le même succès 
dans toutes les provinces du royaume.'Voilà 
<;e qui s’appelle remonter à .la source d>| 
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i»al , et reprendre l’édifice sous oeuvre. Ne 
voyez-vous pas dans cet établissement , le 
principe de la plus -sage administration? * 
Vous devez convenir, je crois, que la France, 
bien administrée , reprendra sans effort la - 
supériorité qu’elle a voulu acquérir par la 
force des armes , et que nous serons bientôt 
cette puissance dominante que vous désirez 
. de voir s’élever. Il est naturel , qu’éclairçs 
alors par notre expérience , nous ne nous 
livrerons pas une seconde fois à la politique 
ambitieuse de Louis XIV. Ayant recouvre 
notre empire par des moyens de sagesse et 
de modération , nous voudrons incontesta- 
blement le conserver par- les mêmes moyens. 
Ne vous paroît-il pas que je n’ai que des 
espérances raisonnables ? Car , après tout.... 

Tout ce qui vous plaira , mon cher Ariste , ^ 
.. répartis - je avec froideur , car j’étois las 
d’entendre pour la millième fois , toutes ces 
folies , dont le nouvel arrêt de M. Necker a - 
rempli nos têtes. Puisque vous vous rendez 
à la raison , reprit Ariste , qui prenoit mon 
ennui pour un consentement, je n’ÿisiste 
pas sur le Berry 5 passons donc , s’il vous 
plaît, en Amérique. Vous voyez sous quels 
heureux auspices s’est formée la confédé- 
ration des insurgens : ce n’est point par un 
mouvement de colère qu’ils ont pris les 
armes. Ils ont négocié pendant plusieurs 
années avec l’Angleterre , et c’est de sang- 
froid qu’ils ont formé le dessein de ne vou- 
loir pas être esclaves. Vous savez tout cq 
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qu’on nous marque de leur courage : sâfi? 
evoir les choses nécessaires à la guerre , ils 
«e sont exposés aux plus dures extrémités 
pour acquérir cette indépendance à laquelle 
il n’est plus possible , selon vous - même ^ 
de les faire renoncer. Dans les treize co- 
lonies , on a vu le même zèle et la même 
constance : on a eu la force de se priver 
des choses dont il sembloic qu’une longue 
habitude ne permetioit pas de se passer. 
L’espérance de la liberté a développé su- 
bitement les talens et les vertus dont on 
avoit besoin. N’admirez - vous pas que des 
commerçàns ou des hommes occupés de la 
culture de leurs terres , soient devenus tout 
d’un coup de profonds législateurs et de 
grands capitaines ^ ils ont trouvé un Fabius , 
et les Anglais des Fourches-Gaudines. Pour 
le coup , je crois que vous' serez plus coii* 
tent de l’Amérique que de l’Europe. En 
voyant 'tant de sagesse, nous ne pouvons 
nous empêcher de l’admirer , et cette ad- 
iniration doit* produire un - effet 'salutaire. 
C’est i.peut*être à ce qui se passe chez les 
insurgens , qiié M. Necker doit la première 
idée de ses états de Berry. Que vous dirai-je 
enfin f 

Tout ce qui vous plaira , repartis-je En- 
core. Vous me répondez si nonchalamment , 
me dit Ariste , que je vois bien que vous 
tie vous ères point laissé entraîner par l’ad- 
miration de Paris. Mais enfin , je vous prie , 
.^ü’augurez^vous de cette nouvelle républi- 

, que J 
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què ? S’il lui arrive , répondis-je , de grandes 
prospérités , j’en serai d’autant plus rayi y 
que je m’y attends moins. Si cette républi- 
que , que vous prenez sous votre protec- 
tion , est au contraire mal administrée , ce 
qui , selon les apparences , arrivera , vous 
serez exposé , mon cher Ariste, à un grand 
chagrin. Soit , reprit-il 3 mais si la vraie pcÿ- 
litique bannie des trois anciennes parties 
du monde , ne trouve pas un asyle en Amé- 
rique , où voulez -vous qu’elle se réfugie? 
Quelles sont vos raisons de douter? Pour- 
quoi vous plaisez -vous à rejeter les espé- 
rances agréables qui se présentent à vous ? 
Pourquoi craignez - vous pour le bonheur 
des Américains ? Quels sont vos motifs de 
crainte? Je vous prie de me les faire con- 
noître \ car si je me trompe , c’est de la 
meilleure foi du monde que je suis dans 
l’erreur. 

Vous le voulez donc , mon ^|er Ariste , 
jeh bien ! j’y consens y mais avaBJue d’aller 
en Amérique , permettez • moi , poursuivis- 
je , de faire.un tour dans le Berry, et de 
vous demander d’abord sur quoi sodt fon- 
dées les magnitiques espérances que l’acrêc 
de M. Necker vous à fait concevoir. Ce 
malheureux arrêt, ne dit rien : on dit seule- 
ment que tous les deux ans il s’assemblera , 
dans le palais archiépiscopal de Bourges , 
quarante - huit Berrichons de tout ordre , * 
pour délibérer sur les moyens de soulager 
leur généralité, en fournissant au roi tout 
Tome L ‘ P, ' 
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fargent qu’il demandera. Si celte belle pièCô 
avoir malheureusement établi, avec quelque 
détail, une police , une forme , une disci- 
pline dans cette assemblée ^ si elle eût as- 
signé les bornes de ses droits , de ses pré- 
rogatives et de sa liberté , tout le monde 
auroit crié contre M. Necker , et son arrêt 
ïiiiroit succombé sous les objections. Mais 
l’avisé Génevois , qui nous connoît , qui se 
moque de nous , et qui n’a voulu que faire, 
tomber des bruits contraires à sa faveur, 
n’a rien dit que de vague \ et chacun de 
nous se mettant à la place des Berrichons, 
personne n’a douté que le plan de politique 
qu’il imagine , et qu’il regarde comme un 
chef-d’œuvre , ne soit bientôt établi. Voilà 
nos têtes françaises livrées à leur imagina- 
tion ^ on applaudit au projet à péine croqué 
‘ de M. Necker , et parce que tout va très- 
mal^ nous croyons que tout va aller très- 
l>ien. 



Mais 



in^de 



cher Ariste , cet arrêt qui 
vous dontîF^e si douces espérances , inspire 
les plus vives alarmes à messieurs les inten- 
danSj^qui sont avec leurs subdélégués, les 
yeux, que dis- je , les yeux? qui sont les 
cinq sens des ministres et du conseil. Que 
deviendra leur pouvoir arbitraire , si ces 
états acquièrent quelque crédit? Et messieurs 
les maîtres des requêtes , qui , sous un faux 
air de magistrats , cachent un grand fond 
d’intrigue , et en espérance dévorent déjà 
quelque province ^ quels efforts ne feront-iU 
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pour tju’il ne s’élève pas un simula- 
cre de liberté dans les généralités. Les élec- 
tions et les cours des aides souffriront-elles 
patiemment leur décadence ? Que deviendra 
leur juridiction , si l’établissement de M. 
Necker a lieu ? Les parlemens renonceront- 
ils volontiers à l’enregistrement des impôts, 
qui leur donne un iàux air de souverai- 
neté , et occasion d’étaler leur éloquence 3 
car la cour , en traitant avec les nouveaux 
états , n’aura plus besoin du consentement 
du parlement. Ce n’est pas tout : que pen- 
sera , je vous prie , le corps de la finance ? 
s’il est attentif, comme je le crois , à ses 
intérêts , ne se soulevera-t-il pas contre un 
établissement qui ne laisse subsiter que les 
cinq grosses fermes , et dont on se défera 
même bientôt , si les états , en s’affermis- 
sant, prennent le parti de traiter à cet égard*- 
avec le roi. Dans un royaume comme le 
nôtre , où tout se fait et s’administre par 
intrigue et par sollicitation^ dans un royaume 
ou l’argent est l’ame des intrigues et des 
sollicitations , ne présumez-vous pas que pen- 
dant que nos magistrats publieront grave- 
ment, et avec une sorte de terreur, que 
les principes de la monarchie sont ébranlés , 
ou plutôt renversés , les financiers agiront 
sous main , et que nos grands seigneurs et 
nos grandes dames leurs pensionnaires , las- 
seront la constance de M. de Maurepas ? 
Ce que peut faire de mieux M. Necker dans 
ces circonstances , c’est de retirer tout douH 
' ' P Z - 
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cernent son arrêt , et de le laisser oublier» 
S’il s’opiniâtre à le maintenir , sa disgrâce 
avertira ses successeurs d’être plus sages 
que lui. ' 

Mais supposons que tousies personnages 
dont je viens de vous parler , sacrifient leurs 
intérêts particuliers au bien public. Voilà 
donc M. l’archevêque de Bourges , qui , 
sans doute , a tous les ralens et toutes les 
lumières qui ont distingué les ministres de 
son nom qui nous ont gouvernés , chargé 
de faire réussir ce grand établissement. 
Ne pouvant pas tout faire par lui-même, 
il aura besoin de coopérateurs choisis 
dans le clergé , la noblesse et le tiers-état 
des villes et - de la campagne. Je ne suis 
point en peine qu’il ne trouve sous sa main 
onze ecclésiastiques dignes de lui. Rien n’est 
*plus' commun , comme nous savons tous , • 
que des abbés commendataires et des cha- 
noines qui s’occupent du bien de leur pro- 
vince : ainsi point de difficulté là-dessus. 
Mais ce qui m’embarrasse , ce sont vos douze 
gentilshommes. S’il prend fantaisie à quel- 
ques-uns de nos seigneurs, qui possèdent 
des terres dans le Berry, de vouloir figurer 
dans ces états, ils y porteront l’esprit que 
vous savez : en parlant du roi , des^ mi- 
'nistres, de la cour, de leurs titres et de 
leur fortune, ils imposeront à cette noblesse 
provinciale , que son excessive vanité n’em- 
pêche pas dè regarder les grands avec une 
excessive soumission , et à leur table , elle. 
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avalera à grands traits leur sottise. Mais , 
pour ne pas multiplier mal -à- propos les 
difficultés laissons les grands .à Paris , et 
contentons-nous pour nos états de la no- 
blesse du pays. Que je plains ,• mon cher 
Ariste , vos douze gentilshommes ! Les voilà 
exposés à tous les traits de la satyre la plus 
amère. Fussent-ils justes comme Aristide , 
à force de leur donner de l’humeur , on 
lassera leur justice , et dès qu’ils se condui- 

I ront par des considérations particulières , ils 
seront incapables de faire le bien général. 

Le clergé restera toujours fidellement at- 
taché à ses devoirs : mais pour faire pré- 
’ valoir son opinion sur celle de la noblesse , 
il faudroit qu’il pût communiquer ses lu- 
mières et son courage aux douze bourgeois 
des villes et aux douze habitans du plat pays. 

’ Malheureuserrient on ne croit plus trop à 
la vertu de nous autres ecclésiastiques, on 
en plaisante même, et les états y perdront 
beaucoup. D’ailleurs , ces vingt-quatre hom- 
mes de la commune n’ont aucune idée de 
l’administration générale à laquelle ils sont 
appelés : les uns ne verront que leur bou- 
tique , les autres ne verront que leur ferme ÿ 
ceux-ci s’attacheront à la noblesse , et ceux- 
là au clergé. Au milieu de ces petites intri- 
gues et de ces petits partis , on ne songera 
qu’à rejeter sur un autre ordre ou sur ses 
voisins et ses ennemis une partie du far- 
deau qu’on doit porter. J’écrirai à mon cou- 
sin M. le comte de Maurepas et à M. Necker, 
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criera M. l’archevêque de Bourges , et cette 
menace paroîtra rapprocher les esprits. Ce- 
pendant l’antichambre de M. l’intendant sera 
à moitié vide , tandis qu’il verra avec dou- 
leur les portes de l’archevêché suffire à peine 
aux flots de la multitude qui s’y portera. 
La division est donc prête à éclater entre 
les deux principales puissances j et si M. 
l’archevêque étoit un homme ordinaire , 
comme la plupart de ses , despotiques con- 
frères , vous verriez que la province ne 
gagne rien à passer sous son joug en se- 
couant celui de l’intendance. M. l’intendant , 
devenu humain dans sa décadence , feindra _ 
de plaindre les malheureux , pour les en- 
gager à se plaindre. Adressez-vous au con- 
sert , leur dira-t-il, il s’esf réservé la con- 
noissance de toutes les contestations qui s’é- 
lèveront dans les états. Les requêtes , les 
placets , les plaintes viennent de tomes parts. 
On écrit aux ministres , on les assomme de 
mémoires, qui feront la fortune ou la dé- 
solation de leurs commis. M. de Maurepas 
se plaindra de M. Necker , M. Necker du* 
Berry, et M. l’archevêque de tout le monde. 
Les mal-intentionnés feront semblant d’être 
fâchés , et vos états , mon cher Ariste , 
S’évanouiront avec M. Necker et son arrêt. 

Mais je veux bien que , par une desti- 
née plus propice , vos états qui doivent 
s’assembler , si je ne me trompe , le 5 d’oc- 
tobre prochain, parviennent, pendant les' 
courtes séances d’un mois , à former leur 
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constitution , et régler les affaires et le» 
opérations -que leurs commissaires seront 
chargés de poursuivre* Vous ^voyez que ]& 
ne vous chicane pas , et que je pourroi» 
vous prouver qu’en supposant tous les re^ . 
présentans du Berry très-sages et très-éclai- 
rés , il leur seroit impossible de régler en 
si peu de temps toutes les parties de cette 
nouvelle administration , et qu’il suffit d’ea 
négliger une ou deux , pour que toute lat 
machine devienne inutile. Je ne m’arrête pa» 
à cette difficulté. En formant une seconde? 
assemblée en 1780, il faudra donc^^ pouf 
Ja préserver des inconvéniens dont j’ai me- 
nacé la première , trouver encore dans le? 
Berry quarante-huit , ou du moins trente-sijtf 
excellens citoyens ; car nous sommes déjà 
convenus que les douze ecclésiastiques ne 
.donneront aucune peine , quand même on 
excluroit dés états les curés , gens trop 
accoutumés aux minuties pour être propresf 
.aux grandes choses. Or , je gage que , d’a- 
près l’idée que je me fais , non pas d’un 
excellent citoyen qui doit réunir de grande» 
lumières à une grande probité , mais d’un 
.citoyen passable et tel , par exemple , que 
je puis être , vous n’en trouverez pas vingD-* 
cinq dans tout; le Berry ^ nombre eeperr- 
dant dont vous aurez besoin pour empê- 
cher que les fripons et les sots , en se 
rendant les maîtres des délibérations , ne 
rendent inutile la politique de M. Necker* 

.. Si vos députés en ^780 sent ies mêmeif 
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qiie^ette année , je vous prédis qu’ils trou* 
veront , encore ^lus de difficulté à faire le 
bien. La jalousie plus irritée lancera des 
traits encore plus envenimés. Pourquoi ces 
messieurs sont-ils préférés? Valent-ils mieux 
que nous? et pour réparer leurs premières t 
bévues , n’aürions - nous pas dû avoir de 
nouveaux représentans ? Vous verrez une 
conjuration de la province entière contre 
ces états j en les accusant d’être injustes et 
tyrans , on leur donnera euvie de le deve- 
nir. Laissons crier, diront les députés , fai- 
sons généreusement le bien , et appelons de 
ces calomnies à la postérité que nous aurons 
rendue heureuse. Mais , mon cher Ariste , 
c’est un métier bien ingrat que celui d’hon- 
nête homme , et je vois qu’on s’en dégoûte 
avec une extrême facilité. Les Berrichons 
qui se plaindront , paroîtront si ignorans des 
choses de l’administration que , pour faire 
leur bien malgré eux , il faudra soumettre 
la province à une véritable oligarchie. A 
quelles violentes tentations rie sera pas ex- 
posée la vertu des représentans ! Ils vou- 
dront que le Berry soit heureux, non pas 
comme il le désire , mais à leur manière. 
Bientôt on sera plus jaloux’ et plus fier du 
mal que du bien qu’on pourroit faire. Je 
, Connois les fragilités du cœur humain , sur- 
tout dans ce siècle ; et je vous l’avouerai de 
bonne foi , il s’en faut peu que je ne trem- 
ble alors pour M. l’archevêque de Bourges 
même et ses coopérateurs ecclésiastiques. 



Digitized by Google 




ou nos Rêves. 345 

Si , par hasard , de senrimens hiiiH^ins en 
semimens plus humains , c’est-à-dire , de 
foiblesse en foiblesse , ils étoient conduits à 
favoriser leurs fermiers qui ont une nom- 
breuse famille , ou souffert une 'grêle : s’ils 
se persuadoient que le patrimoine de Dieu 
et de l’église mérite une protection parti- 
culière ^ quels désordres n’en verrez -vous 
pas résulter dans toute la province ? 

Si on avoir pris , dans l’arrêt du conseil , 
les mesures les plus efficaces pour donner 
du ressort aux âmes , les élever en leur . 
inspirant l’amour de la liberté , de la gloire, 
du bien public , et un désintéressemenc 
fondé sur un juste mépris de l’argent , je ne 
vous réponds pas , mon cher Ariste , que 
j’eusse pensé comme vous car j’entends 
tous les jours parler de notre extrême avi- 
dité', et je sais combien nous tenons à 
nos habitudes. Mais faites attention , je vous 
prie , que par leur institution , vos états^ ne 
seront occupés que de calculs de finances 
et des moyens de procurer plus commodé- 
ment aux ministres tout l’argent qu’ils de- 
manderont. El vous voulez qu’au milieu de 
ces occupations financières , les citoyens ac- 
quièrent des sentimens nobles et relevés 1. 
Chimère , pure chimère, mon Cher Ariste ! 
n’avez-vous pas reniarqué dans toute l’his- 
toire que les moyens que les peuples ont, 
employés pour se rendre heureux , ont tous, 
été constamment inutiles ^ quand on n’a pas. 
commencé par établir le bonheur sur le 
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fondement de la vertu et de la liberté. Qu’ir 
est lourd le poids de ces passions qui nouff 
inclinent à la servitude, et nous familiari-' 
sent insensiblement et malgré nous avec 
tous les vices qui l’accompagnent ! Les Spar- 
tiates et les Romains ont vu disparoitre leur 
sagesse, quoiqu’ils eussent l’appui des plusr 
sages réglemens et l’exemple de leurs pères y 
et nous , corrompus depuis l’érablissementr 
de Clovis dans les Gaules , vous voulez quç 
de- la fenge où nous sommes plongés , les 
Berrichons prennent leur vol , et qu’inspiréÿ 
comme par une divinité , ils offrent au reste 
du royaume le modèle d’une société rai> 
sonnable !' 

C’est une folié , n’en déplaise à M; le 
directeur - général'- dés finances-, de vouloir 
corriger l’administration des provinces , et 
les soulager avant que d’avoir corrigé celle 
dU' gouvernement , et appris à la cour de 
se contenter de peu. Tant que le prince ^ 
ses ministres et ses officiers , toujours pressés- . 
par de nouveaux besoins , nous inviteront 
par leur luxe à être aussi avides qu’eux ^ 
soyez bien sûr que le bonheur publie ne 
sera' jamais qu’un vain nom- Si- par impos- 
sible,. vos états parvenoient à- substituer une 
certaine abondance à la misère actuelle du; 
peuple ,. vous verriez le gouvernement pres- 
surer ce peuple comme une éponge et le 
dbssécher : n-oe doutez- pas , car l’arrêt de? 
M.Néckcrfaitselon l’esprit, duGonseil’, etquîi 
na prononce lieni sut tout ib reste: ,, 
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primô tfès-*nettement pour conserver la puis- 
sance arbUraire du ministère. On s’opiniâ-. 
frera peut -être à vouloir soutenir cet éta- 
biissetnent , on y emploiera toute l’autorité' 
royale -, soit :• mais je vous annonce que ces 
états ne vaudront jamais les anciens quii 
BOUS restent dans quelques provinces qu’on» 
.a humiliées , et qu’on humiliera encore y 
•parce qu’un gouvernemsnt incorrigible s’en-- 
nuie d’entendre des remontrances. Tôt oui 
.tard les ecclésiastiques , lassés de travailler' 
^inutilement au bien public , se réduiront 
-à faire le leur : ils seront d’autant plus gé> 
fléreux à l’égard de la cour , qu’ils ne Itf 
.gratifieront pas à leurs dépens. On técom'-- 
, pensera- leur zèle et le«ir désintéressement,, 
.pat quelque grosse ou quelque petite abbaye^ 
D’une main on présentera à la noblesse' 
des lettres - de - cachet et de l’antre deS 
.croix de St.- Louis , une place à St. Cyr ou» 
ài l’Ecole militaire , une lieutenance , une* 
.compagnie ou une patente pour ériger un» 
^village en marquisat: le choix n’est pas dif^ 
ficile à faire. Ajoutez à Cela que tous ces» 
.'personnages seront les espions et les déla-- 
teurs les uns des autres,- et que les plus*' 
.grandes récompenses seront données aux^ 
.hommes les plus méprisables.- 

Je suis peut-être trop prompt à’espéref,^ 

, me dit Ariste , qui étoit las.de m’entendre,, 

: mais il faut aussi- convenir que de votre» 
^ côté' vous êtes trop’, constant, il voulbitt 
dire opiniâtre’,; ài' ne prcvoir que des malif 

P te 
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heurs. Plein de je ne sais quelles idées dfe 
perfection dont vous vous êtes nourri dans 
Tétude de Platon et de Cicéron , tout cè 
qui n’en- approche pas , tout ce qui n’y esc 
pas conforme , vous paroît misérable. Oh! 
oh ! m’écriai-je , voici une étrange critique , 
et je consens volontiers , en m’égarant à 
la suite de ces grands hommes , de parta- 
ger tous leurs torts. Mais , dites - moi , je 
vous prie , puisque le régime austère que 
les Spartiates et les Romains ont d’abord' 
pratiqué , n’a pu empêcher leur ruine , 
n’étoit-il pas naturel que ces deux philoso- 
phes cherchassent à former une politique 
enore plus sage , et élevassent , s’ils le pou- 
voieni , une barrière insurmontable contre 
les abus qui avoient perdu les Spartiates 
et les Romains ? Ils auroient été de francs 
imbécilles , si , en caressant les vices , ils 
avoient prétendu les apprivoiser , 'et les faire 
servir au bonheur public. 

Fort bien , dit Ariste , mais il n’en est 
pas des républiques comme du Parnasse , 
où , si l’on n’est assis au sommet à côté 
d’Homère et de Virgile , on rampe dans la 
fange avec tahbé Dépuré, Il y a différens 
degrés de sagesse et de bonheur , et on ne 
les franchit pas tous en un instant ^ et c’est 
sans doute beaucoup que M. Necker nous 
mette dans une place plus favorable et plus 
commode pour faire'le bien; Ne vous y fiez 
pas , mon cher Aristè^ je vous ai fait -voir, 
^i je ne me trompe , qu’oa vous â mis dans 
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imposte dont le terrain est très - glissant , 
et plus vous vous y croirez en sûreté , plus 
“VOUS serez prêt à faire une culbute effroya- 
ble. Tant qu’on n’est point parvenu au plus 
haut degré de perfection , le 'pied manque 
nécessairement. Si je voyois des hommes qui 
tendissent sincèrement à cette perfection 5 
si les lois leur donnoient le courage ,et la 
force nécessaires pour triompher des obs- 
zacles qui se présentent sur leur passage , 
et diminuer le volume et l’activité des pas- 
sions qui les invitent à reculer , ou à retar- 
der leur marche , j’applaudirois de tout mon 
cœur à ce peuple généreux , et je lui pré- 
dirois la plus heureuse destinée. L’arrêt de 
M. Necker ne nous donnera point les heu- 
reuses dispositions que je désire ^ je vous 
Tai prouvé , pardonnez- moi donc mon itir 
crédulité. 

Mais du moins , reprit Arisre , nos états 
•provinciaux produiront le bien de nous pré- 
server des rapines et des vexations des in- 
tendans et des financiers. C’est-à-dire, re- 
partis-je , que pour accréditer leur admi- * 
nistration , les nouveaux administrateurs ne’ 
feront que la moitié ou le tiers du mal que 
•faisoient les anciens. Mais à peine notre 
ignorance stupide leur aura - 1 - elle donné 
quelque considération et quelque crédit , que 7 
vous verrez le Berry pillé et vexé par les 
•^hommes mêmes qui dévoient l’enrichir : vous , 
n’y faites pas attention. Ne sentez - vous pa^ 
^ue daiiS'toate nation qui regardé l’argent 



Digitized by Google 




15 ®* 'Notre Gtoirè ^ . 

€omme sa divinité , il faut nécessairemenf 
qu’il y ait des voleurs ? Tout homme qui 
dispose des deniers publics , quels que soienc 
sou nom,- son titre , son habit, sa déoo- 
fation , deviendra un franc financier. J’ert 
suis fâché , mon cher Ariste , mais on ne 
se corrige point de sa poltronerie ; je trem-- 
ble pour M.^’atchevêque même , en pre-^ 
liant la place de M. l’intendant , je crains 
qu’il n’en prenne les mœurs. Les ecclésias- 
tiques d’un ordre inférieur n’auront pas 
i’audace de valoir mieux que leur prélat, ^ 
Pour la noblesse et la commune , ce n’est 
pas la peine d’en parler. - 

Soit , reprit encore Ariste , tout ira mal 
d’abord ÿ mais qui vous dit que les états 
étant enfin établis dans tout le royaume y 
ils ne s’éclaireront pas mutuellement. Leurs 
liimières leur apprendront à connoître leur 
force \ au lieu de n’être que les instrumens 
de la volonté arbitraire des ministres , ils 
Jes contraindront à se conduire avec plu| 

.de circonspeeiion. Plus le conseil sera prur- 
,dent , moins les états trouveront d’obsta- 
cles à faire- le bien. Alors.... 

Alors , mon cher Ariste , interrompis- je 
avec impatience , vous n’avez plus besoin 
que de deux ou trois châteaux en Espagne , 
pour nous ramener,. au siècle "d’or. Mais 
quelque chimérique que soit cette espérance, 

©n s’en servira pour effrayer jes ministres , 

.et s’opposer à rétablissement que vous dé- 
.sirezv Le projet dé M^ Néckef a-est poinl 
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fïônveau. Rappekz - vous que , sous M. le 
duG de Choiseul , H en fut question j et que 
cette valetaille , qui ne peut faire forturîe 
que sous le despotisme , le fit avorter. Je 
consens qu’elle soit aujourd’huî moins heui- 
feuse^ et je vous demande quel sera 1© 
pouvoir de ces états répandus dans toutes 
nos provinces. Vous flattez - vous que M* 
Necker, né Genevois, veuille sérieusement 
nous rendre libres ! il s’y seroit pris tout 
autrement qu’il n’a fait. S’il aimoit la liberté 
il n’abandonneroit pas son pays pour être 
ici une espèce de ministre , et se charger 
du soin d’escamoter notre argent. Autrefois' 
nos états-généraux n’ont cru , dans leur plus^ 
grand emportement , qu’ils eussent d’autre- 
droit que celui de faire des doléances et 
■des représentations qui n’ont pas empêché ,, 
et qui ont même hâté leur ruine. Com- 
ment donc de petits états provinciaux s’a- 
viseroient- ils de vouloir prendre part à là; 
puissance législative ? Si ^ en reconnoissant 
toute cette puissance dans les mains du roi',- 
ils prétendent avoir droit de n’y pas obéir ^ 
dans quelle monstrueuse anar^ie ne jetere^- 
vous pas le royaume? Mais Iîos ministres y.’ 
mettront bon ordre : vos états , mon cher 
Ariste , auront beau' se répandre dans toute 
Ja France , jamais ils ne franchiront leff 
bornes étroites que M.. Necker leur pres- 
crit,^ Iis seront sans- crédit , parce- qu’on ne; 
manquera pas de leur assigner des temps- 
pour leur^ asselnblee^ Àinsi:^ cha^ 
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cjue état ne sera jamais à portée d’implo* 
rer le scrours d’une autre province , et de 
former une confédération pareille à celle 
dont les parlemens s’avisèrent sous le der- 
nier règne. 

Pour apaiser un murmure naissant, aura- 
t-on oublié l’art si trivial dç répandre à la 
.fois des grâces et des lettres- de -cachets ? 
D’ailleurs nous porterons dans vos états l’es- 
prit que nous avons actuellement , et cet 
.esprit ^ mon cher Ariste , ne me paroît en 
aucune façon propre à produire la révolu- 
tion que vous attendez. Passe encore , si , 
après dC' longues plaintes , la colère éc 
J’indignation , long-temps réprimées des su- 
jets, avoient forcé le gouvernement à nous 
accorder des états. Fiers de notre triom- 
phe, l’indignation pourroit nous tenir lieu 
d’Apollon. Il se seroit fait un soubresaulc 
dans notre caractère , et il ne seroit pas 
impossible' que nous fissions quelque régle- 
ment favorable à notre liberté : mais des ■ 
états qu’on nous offre , qu’on nous jette à 
Ja tête , ne serviront qu’à préparer nos têtes 
françaises qu’à plus de mollesse et d’indiffé- 
tencè pour le bien , et notre reconnois- 
sance pour un bienfait inutile , nous rendra 
plus dociles que jamais. 

Je vous tiens, me dit Ariste, en -repre- 
nant sa gaieté , et si vous persistez à ne rien 
■espérer de nos états , que je n’abandonne 
pascependant, et auxquels nous reviendroris 
une autre fois , je'crois du moins qué vouÿ 
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serez content de la république qui s’est for- 
mée en Amérique , et qui nous sera de la ' 
plus grande utilité. Les colonies étoient affec- 
tionnées à l’Angleterre, et "tant qu’on les a 
ménagées, elles ont été dociles, leurs riches- 
ses ont tenté enfin l’avarice des Anglais , et 
en faisant leurs efforts pour dépouiller les 
colons , ils leur ont inspiré les sentimens qui 
doivent animer des homme libres. On a lassé 
leur patience , et après de longues négocia- 
tions, qui ne pouvoient établir aucune paix 
solide , on a pris les armes. La colère et 
l’indignation ont fait naître l’amour de la 
liberté et de la patrie , et ces deux vertus 
ont déjà développé mille talens. Vous avez 
lu sans doute les codes par lesquels plusieurs 
provinces ont réglé leur constitution parti- 
culière , et les conditions auxquelles elles 
S’unissent toutes pour ne former qu’une seule 
république, à l’exemple des Provinees-Unies 
des Pays-Bas. S’il reste encore quelque chose 
à refaire et ajouter à ces lois , vous présumez 
sans doute que les insiirgens, exercés par la 
guerre et les dangers auxquels ils ont été 
exposés , porteront leur établissement au 
plus haut degré de perfection. 

Hélas! mon cher Ariste, répondis-je, je 
'me suis trompé si souvent , en jugeant sur 
les premières apparences,' que j’ai contracté 
l’habitude de cette maudite circonspection , 
qui me chagrine presqu’autant que vous, et 
dont , en vérité , je ferois bon marché à noè 
fcninrstres , s’ils la crayoient bonne à quelque 



Digitized by Google 




354 “Notre Gloire . 
chose. Je me suis si lourdement trompé sut 
* le compte des Polonais , que je n’affirmerai 
jamais rien sur des ouï -dires. On m’avoit 
assuré que la Confédération de Bar étoit 
l’ouvrage (te l’amour de la liberté et de la 
patrie, et je l’ai cru, parce que je pensois 
qu’il falloit en effet deux ressorts aussi puis- 
- sans que la liberté et la patrie, pour don- 
ner aux. âmes la force et l’énergie qui les 
soulevoient contre un gouvernement protégé 
de toutes les armées de la Russie. Je me 
trompois , comme vous vous trompez peut- 
être en pensant trop favorablement des in- 
surgens. En arrivant en Pologne , j’ai vu 
qu’on n’y avoit même pas l’idée de la liberté 
et de la patrie. Tous mes héros ont disparu, 
et je n’ai trouvé que des espèces de Sar- 
mates, qui ne savent ni réfléchir, ni com- 
biner leurs actions , capables de tout dans 
un moment, mais incapables de rien suivre 
pendant deux jours, et de songer au len- 
demain. C’est une routine chez la noblesse 
. Polonaise de se confédérer, et les Confé- 
dérations sont pleines de poltrons. J’ai vu 
que la vanité des grandes maisons n’avoit pu 
voir , sans un dépit extrême , qu’un homme 
nouveau fût monté sur le trône. Quelques 
femmes que j’ai connues , et qui , en vérité , 
ne valent pas les nôtres , ont été Tame et 
le lien de la Confédération de Bar. Me voilà 
corrigé de ma duperie , et peut-être , mou 
cher Àriste , que si vous faisiez un voyage 
à Boston ou à Philadelphie, vous eu rcvleii'^. 
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driez bîen corrigé des magnifiques espéran- 
ces que vous vous êtes faites. 

Dites plutôt, me répondit- il , que je serois 
tenté d’y passer toute ma vie. Quoi , lui 
répartis-je , vous seriez capable d* jublier nos 
petits états ! Je croyoisque notre longue con- 
versation alloit finir, mais Ariste est opiniâ- 
tre , mon cher Cléante, et quoique je l’eusse 
bien assuré que je n’étois pas en état dé 
porter un jugement certain sur les affaires 
des Américains, il fallut, pour me débar- 
rasser de ses importunités, lui expliquer pour 
quelle raison je ne pouvois point me résou- 
dre à penser aussi favorablement que lui sur 
le compte de nos chers amis les insurgens. 

• Mon cher Ariste , lui dis - je donc , j’al 
^ toutes les peines du monde à oublier l’ori- 
gine de ces colonies d’Amérique. J’y vois 
arriver des hommes qui fuient la persécu- 
tion des disputes ihéologiques , et qui ne 
désirent que la liberté de servir Dieu à leur 
fantaisie. A ces illuminés se joint une foule 
de gens , qui ne savoient que devenir en Eu- 
rope, et qui vont chercher fortune sous un 
autre ciel. C’est un ramassis de toutes les 
nations , et de ce mélange de mœurs , d’opi- 
nions et de préjugés differens , il me semble 
qu’il étoit bien difficile qu’il se fomât un 
caractère national , propre à former un peu- 
ple libre. Remarquez que tous ces hommes 
expatriés ne sont d’abord occupés que de' 
leurs habitations et de leur subsistance.. Ils- 
tiHmagiaeat point de faire 4es lois j ils viveru; 
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sous la' protection de l’Angleterre : si, elle 
les eût traités durement en sujets, ils seroienc 
aussi soumis aujourd’hui que les habitans de 
l’Amérique méridionale j car les colons ne 
songeoient-qu’à défricher , et ces hommes , 
sans force et sans vigueur d’ame , s’en remet- ' 
toient aux Anglais du soin de les défendre ' 
contre leurs ennemis.. Cependant ces colo- 
nies sont devenues florissantes , le nombre 
de leurs habitans s’est beaucoup multiplié j 
et si l’avarice anglaise avoit pu ménager 
l’avarice américaine , nous n’aurions point 
entendu parler des divisions qui ont éclaté 
et allumé la guerre. 

Que vois-je donc dans les insurgens? Des 
hommes qui, jusqu’au moment de la révo- 
lution , n’ont été que des cultivateurs et 
des commerçans qui auroient supporté un 
joug moins rigoureux que celui de l’Angle- 
rerre , qui les avoit condamnés à souffrir 
son dur monopole. A cette première injus- 
tice, on a voulu ajouter des impôts arbitrai- 
res, et je suis persuadé qu’ils n’auroient point 
songé à se rendre indépendans , s’ils n’avoient 
été avares. Comptez donc , mon cher Ariste , 
que leur avarice formera le fond de leur 
caractère. A peine jouiront-ils de la paix, 
que toute leur politique se tournera du côté 
du commerce , et vous verrez disparoître 
toutes ces belles qualités que vous leur supr 
posez , et dont le germe h’a pas encore eu 
le temps de se développer. Cette vérité me 
paroît d’autant plus certaine , qu’avec no$ 
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mœurs , notre politique est déjà passée en 
Amérique j mais , comme nos mœurs'et notre 
politiqift seroient capables de détruire la ’ 
république la plus sage et la mieux consti- 
tuée , comment voudriez-vous qb’elles mis- 
sent les insurgens en état d’en former une 
qui fût digne de l’estime des gens sensés? 

Je ne vous dis pas des choses vaines, et vous 
savez que quand la nouvelle de notre alliance 
a été portée en Amérique , ces braves répu- 
blicains étoient prêts à faire leur* accom- 
modement , parce qu’ils manquoient des cho- 
ses auxquelles ils étoient accoutumés , et 
dont ils n’avoient plus la force de se passer. 
Les insurgens , si vous le remarquez , ne 
triom’phent pas des Anglais, par leur patience , 
leur courage, leur valeur et l’élévation de, 
leur ame, mais parce que le ministère d’An- 
gleterre a formé un projet impraticable par 
lui-même , et n’a employé que les plus mau- 
vais moyens pour réussir. C’est un malheur 
pour les insurgens que l’Angleterre n’ait pas 
été plus habile ; elle les auroit fortement 
secoués, et peut-être que la nécessite leur 
auroit donné des qualités qu’ils ne trouve- 
ront jamais dans le calme de la paix. Ils 
terminent trop promptement leur querelle 
ils triomphent trop tôt^ quatre ans de guerre 
ne sont pas capables de donner à un peu- 
ple un nouveau caractère. Ils n’estimeront 
pas la liberté ce qu’elle vaut , parce qu’ils 
l’auront achetée à trop bon marché j ils n’au- , 
roüt pas eu le temps de contracter de nou- 
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velles habitudes , et de prendre le génie 
qui leur esc nécessaire. 

Vous en revenez à votre manie ordinaire, 
me die Arisce en riant, mais j’espère que 
vous vous en corrigerez. Quand je convien- 
drois avec vous que les insurgens n’ont point 
encore le caractère que doit avoir un peu- 
ple libre , il me suffît de prévoir qu’il se for- 
mera dans le calme de la paix. Pour m’éclai- ‘ 
rer , poursuivit-il , permettez -moi de vous 
exposer les principes dont ils sont partis 
pour secouer le joug anglais, et les lois qu’ils 
ont établies , qui servent de base à leur 
république. Je trouve beaucoup de philoso- 
phie dans leur procédé. Rappelez- vous le 
préambule du code de Philadelphie ^ y ren- 
contrerez-vous nos préjugés Européens ? Au 
lieu de ce droit divin sur lequel nous éta- 
blissons la fortune des rois , vous verrez que 
, les insurgens sont remontés aux premiers 
principes du droit naturel. Ils n’ont point 
cru que Dieu fût le flatteur des princes , et 
qu’il abandonnât les peuples à leurs capri- 
ces. Ils ont donc établi , que le pouvoir poli- 
tique est une institution’ humaine , que les 
hommes ont formé des sociétés pour se ren- 
dre heureux, et qu’ils pou voient, sans dé- 
plaire à Dieu , changer un gouvernement 
.qui fait leur malheur j ne trouvez-vous pas 
que les colonies sont sur la bonne voie? Je 
conviendrai , si vous le voulez , que les lois 
qu’elles onr publiées,. sont encore bjen éloi- 
gnées du point de perfection que désire votre 
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gentilhomme suédois^ mais les républiques 
qui ont été les plus célèbres par leur sagesse, - 
n’ont eu souvent à leur naissance que des 
établissemens informes et grossiers. Le temps 
et l’expérience sont venus à leurs secours, 
et elles ont réussi enfin à se rendre heu- 
reuses. 

Voici ce qui m’invite à bien augurer de 
l’avenir. Les insurgens n’ayant aucune idée 
de ce que nous appelons noblesse*, l’égalité 
s’opposera à ces prérogatives, à ces privi- 
lèges, à ces droits particuliers qui gâtent 
tout parmi nous j et le mérite seul distin- 
guera les citoyens. Les ecclésiastiques sont 
sagement relégués dans leurs églises , et 
n’ayant aucune part aux affaires civiles ne 
seront point tentés , comme les nôtres , de 
faire dire à Dieu ce qu’il n’a jamais dit, et 
de plier la morale aux besoins de leurs pas- 
sions. Point de pouvoir héréditaire en Amé*- 
ïique. Aucune magistrature n’est même con- 
férée à vie j le terme de son autorité est 
trop court , pour que lè magistrat puisse en 
être corrompu , et oublier qu’il n’est que le 
citoyen d’un état libre. Vous n’avez donc à 
craindre ni 4 ’ambition , ni la tyrannie qui 
la suit. Le fanatisme ne troublera point les 
colonies , leur catéchisme est court , elles 
reconnoîssent un Dieu et l’inspiration des 
écritures, voilà tout ^ ainsi les insurgens seront 
débarrassés des querelles et des guerres qui 
ont désolé et deshonoré l’Europe. > 

Si les treize colonies n’avoient formé qu’une 
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seule république , soumise aux mêmes lois et 
aux mêmes magistrats , jamais il n’eût été 
possible de la bien administrer. Jamais la 
puissance publique n’auroii pu se faire sen- 
tir également dans toutes les parties de ces 
vastes provinces j ainsi, vous auriez raison 
de craindre que les vices nouveaux que le 

f ouvernement n’auroit pu réprimer , auroient 
ientôt opprimé Je gouvernement. Mais on 
a sagement formé une simple confédération 
. entre les colonies , et chacune a conservé le 
droit de disposer de ses lois et de son admi- 
nistration , sous la direction d’un conseil 
général, qui sera l’ame et le lien de toutes 
les parties de cette vaste république. Voyez 
avec quelle sagesse on établira et fera la 
levée des impôts. Il est défendu d’avoir en 
temps de paix des armées sur pied \ elles 
nuisent à la liberté , si on leur donne du 
courage , elles se font craindre , et leurs 
officiers balancent le pouvoir des magistrats j 
pour les tenir dans la subordination où elles 
doivent être, il faudroic les avilir, et n’eti 
attendre par conséquent aucun secours. Je 
n’entrerai pas dans un plus grand détaiU 
J’ajouterai seulement que je trouve fort sage 
la forme du gouvernement que la Pensylva- 
nie a établie, et qui a servi de modèle. auj^ 
autres provinces. J’espère que de si beaux 
commencemens ne seront point infructueux , 
et qu’on profitera de la paix pour mettre la 
dernière main à cet important ouvrage. 

Fort bien , mon cher Ariste , lui répon- 
dis-je. 
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•âis - je , et je conviens avec vous que rien 
’n’est plus vrai que la doctrine des insurgens , 
au sujet de la souveraineté qui appartient 
de droit au peuple comme son ouvrage, et 
•qui le laisse le maître de changer à son gré 
ses lois et son gouvernement. Les Anglais 
•ont adppté ce principe^ lorsqu’ils en eurent 
besoin , pour se défaire de la maisoq de 
Stuard , sans qu’on pût les accuser de se 
tendre coupables du crime de lèse-majesté. 
Mais comme les Anglais , plus ambitieux 
•qu’exacts raisonneurs, ne veulent. pas recon- 
noître aujourd’hui dans les colonies , un droit 
dont ils ont joui , vous verret de mime que 
•ce beau principe qui dépose toute l’autorité 
■publique entre les mains du peuple , sera 
•également oublié en Amérique , dès qu’on 
n’en sentira plus le besoin, et qu’il se sera 
formé dans chaque république , des partis -, 
qui, voulant dominer , se garderont bien de 
sacrifier leurs intérêts particuliers au bien 
public. 

Il est vrai qu’on ne connoît point de no- 
blesse chez les insurgens ^ mais quoique les 
'familles n’y soient point distinguées comme 
ici , par des prérogatives particulières , pen- 
sez-vous qu’une fortune differente ne leur 
donne pas une inégale considération ? Un 
gentilhomme regarde avec mépris un roru- 
rier^ mais un riche méprise encore plus un 
pauvre. C’est cette estime des richesses, qui 
a banni la liberté de l’Europe, qui empê- 
chera qu’elle ne sétablisse en Amérique. J A 
Tome I, Q 
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prévois que les riches domineront dans U 
ponfédéraiion des insurgens parce qu’ils sont 
riches J et dès-lors, je crains que les pau- 
vres ne soient opprimés , et que les abus de 
l’ambition se joignant aux abus des riches- 
ses , les treize républiques insurgentes ne 
soient bientôt déchirées par les divisions de 
peux qui aspireront à la tyrannie , et même 
par leur union. J’aurois voulu que le légis- 
lateur se fût préçautionné contre ces vices 
et ces malheurs que je crains, et je vois 
avec douleur qu’il n’y a pas fait la moindre 
attention. 

Mais , sans m’arrêter à tout ce que je 
pourrois dire sur ce sujet , j’ajouterai sim- 
plement, mon cher Ariste, que je n’aurois 
ni votre sécurité , ni vos espérances, quand 
les codes des colonies auroient fait plusieurs 
lois morales pour corriger leurs citoyens de 
leur avarice , et prévenir les malheurs qui 
doivent en résulter. Pourquoi ? C’est que ces 
lois ne seroient établies sur aucun fonde- 
ment solide. Je vais m’expliquer. Une expé- 
rience constante a démontré que le citoyen 
ne peut être heureux et obéir aux lois , qu’au- 
tant qu’il est attaché au gouvernement : il 
faut donc qu’il l’aime, qu’il le craigne, et 
qu’il le respecte. Mais d’où naîtront ces trois 
sentimens ? Ce ne peut' être sans doute que 
de l’art avec lequel la puissance législative 
et la puissance exécutrice seront établies et 
combinées entr’elles, pour mériter la con- 
fiance î>ublique par la sagesse de leurs opé-j 
rations. 
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ta Pensylvanie , dit la loi , sera gouver- 
née par une assemblée des représentans des 
hommes libres de' V état. Mais ces représen- 
tans , qui ne peuvent être pris que dans la 
classe des citoyens qui jouissent d’une cer- 
taine fortune, persuaderont- ils aisément aux 
pauvres qu’ils les représentent , et qu’ils les 
prendront sous leur protection ? Dans une 
liberté naissante, les esprits sont naturelle- 
ment ombrageux et difficiles à manier. Je 
me rappelle à ce propos un mot de Tite- 
Live , au sujet de quelques villes de la Thrace , 
qui ,.ne sachant pas jouir de la liberté qu’on 
venoit de leur donner, étoient agitées par 
des séditions continuelles ; insuetce libertatis 
yitio. Dans ce moment on n’est que trop 
porté à confondre la liberté et la licence; 
c’est contre ce premier danger qu’il auroit 
d’abord fallu se précautionner, et c’est ce 
qu’on n’a point fait. L’assemblée des repré- 
sentans n’est composée que de soixante- 
douze membres ; il auroit fallu'en augmen-, 
ter le nombre, pour donner plus de poids 
au corps législatif, et laisser moins de mé- 
contens dans les comtés. A cet égard , la 
Caroline méridionale , qui a deux cents re- 
présentans , me paroît plus prudente que la 
Pensylvanie. 

Ce n’est encore rien que tout ceci, mon 
cher Ariste. En lisant l’article de ces repré- 
sentans qui sont chargés de porter à l’assem- 
blée la volonté générale de la république, 
j’imagiaois qu’ils posséderoient la puissance. 

Q i 
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législative *, qu’ils publieroient les lois qu’ils 
jiigeroient les plus utiles j qu’ils les modifie- 
roient suivant le besoin des circonstances , 
.ou les abrogeroient même entièrepent quand 
.ils les iugeroicnc inutiles ou pernicieuses. Je 
,me trompois , car je lis dans l’article sui- 
vant, .que la puissance suprême législative 
sera confiée à pne chambre composée des 
rcprésentans des hommes libres. Qui pourra 
m’expliquer ce que signifie ce galimathias 
politique ? Car si cette chambre possède la 
.suprême puissance législative , je demande 
•quelle est la sorte de pouvoir qui apparnen- 
dra à l’assemblée générale des représentans, 
^Son autorité est-elle nulle ? C’est une absur- 
<iiié que d’assembler à grands frais , et avec 
.apparat des hommes qui ne seront bons à 
rien. Veut-on leur donner quelque pouvoir? 
Je crains qu’il ne soit impossible d’en assi- 
gner et d’en fixer les bornes. Porteurs du 
vœu -et de la volonté du canton qu’ils repré- 
;Sentent , et persuadés par le préambule de 
leur codé, que toute puissance vient et émane 
du peuple , seront-ils disposés à se soumettre 
aux décrets de cette chambre, qui possé- 
dera la suprême puissance législative. Je pré- 
vois des querelles et des divisions éternelles, 
et ce qui est plus fâcheux encore , une 
république naissante qui a besoin d’une foule 
de lois, n’aura qu’une puissance législative 
gênée par des entraves et incapable d’agir, 
il en résultera une anarchie d’autant plus 
libre , que la législation a pris les plus mau- 
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Vaises mesures au sujet de la puissance exé- 
cutrice. Il est ordonné que le conseil, qui- 
en est dépositaire et composé de douze mem- 
bres , s’assemblera tous les ans, dans le’ 
même temps et au même lieu que l’assem-' 
blée générale des représentans. Etrange loi 
qui suppose que la puissance exécutrice ,» 
qui, par sa nature , doit être toujours pré- 
sence, toujours active , et ne peut jamais' 
sans danger fermer les yeux sur les passions* 
des citoyens, prendra des vacances , et aban-- 
donnera la protection et la conservation des* 
lois à des magistrats subalternes , qui abu- 
seront de leur pouvoir, si leur conduite n’est- 
pas continuellement éclairée» 

Il faut en convenir, mon cher Ariste , ces* 
arrangemens ne sont qu’une suite malheu-' 
reuse des idées Anglaises, dont les Pensyl-' 
vaniens , ainsi que les autres colonies confé- 
dérées , ont la tête remplie. Voyant que- 
rAngieterre,- dont ils ont long-temps admiré- 
lès richesses , le pouvoir , la politique et la’ 
prospérité, est représentée par le parlement, » 
qui ne peut que proposer des bills qui sont- 
sans force , si le roi n’y donne son consen- 
tement \ ils ont cru bonnement que leur' 
assemblée des représentans ne devoit avoir,* 
pour le bien de la république , que la simple- 
prérogative dü parlement britannique , et 
pour suppléer au roi qui leur manque , ils* 
ont ingénieusement imaginé leur chambre- 
suprême de la législation. 

Jl’ai fait voir à Ariste, -mûn cher Cléante 

Q J 
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combien ces vices , que les Anglais ne doi- 
vent qu’à la manière dont ils ont formé leur 
constitution sans se faire un plan, et en 
obéissant aux circonstances, sont contraires 
à la sûreté d’un peuple libre. Je ne vous fati- 
guerai point ici par des réflexions dont nous 
nous sommes entretenus cent fois , mais qu’il 
falloir expliquer à Ariste , parce qu’il n’avoit 
pas pris la peitie de les lire dans mon Etude 
de l'histoire. 

Si je ne pardonne pas aux Anglais , pour- 
suivis je , de n’avoir pas profité de la révo^ 
lution de 1688, mais sur-tout de l’avéne- 
ment de la maison de Hanovre au trône , 
pour corriger leur constitution , je pardon- 
nerai encore moins aux insurgens d’avoir 
transporté chez eux les vices d’un gouverne- 
ment qu’ils dévoient haïr , et contre lequel ils 
étoienr obligés de se révolter. S’ils n’ont pas 
aperçu le danger auquel ils s’exposoient , ils 
ne me donnent qu’une très-médiocre idée 
de leur capacité^ car , il me semble qu’il 
n’étoit pas besoin d’une vue bien perçante , 
pour apercevoir que l’embarras où se trouve 
îa puissance législative en Angleterre , don- 
noit au roi une prépondérance de pouvoir 
dont il abuseroit nécessairement pour avilir 
le parlement , accoutumer la nation à une 
patience servile, et rendre enfin son conseil 
aussi arbitraire que celui de Versailles. La 
prérogative royale, en Angleterre, est un 
poids dont l’action continuelle et constante 
doit eofin conduire la nation au despotisme ^ 
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et Tespèce de roi que les insurgens, st je 
puis parler ainsi , se sont fagoté en créant 
une chambre suprême de législation, n’est 
propre qu’à produire une oligarchie rigou- 
reuse , et par conséquent tous les maux qui 
l’accompagnent. La loi, me dira-t-on, y a' 
sagement pourvu , en ordonnant que cette 
chambre redoutable sera composée des per-* 
sonnes les plus recommandables par leurs? 
vertus ere leurs lumières. Il n’en sera rien 
mon cher Ariste , ce seront les personnes les 
plus riches ou les plus habiles en intrigues 
qui y prendront place , et je me rappelle 
encore ces divines paroles de Tite-Live : Flusf 
paucorum opes quàm lihertas pkbis possunt^ 
-- Si vous me dites que dans un ramassis 
d’hommes tels que ceux qui habitent les 
colonies , il faut faire croire au peuple qu’il 
est libre , mais établir en même-temps uûtf 
constitution telle que l’autorité soit ramenée- 
d’une manière douce , lente et insensible 
entre les mains des citoyens qui, par leur' 
fortune , sont plus intéressés que les autres 
au bien de la république , je vous répondraL 
d’abord que je ne suis pas moins ennemi 
que vous de cette démocratie orageuse et 
insensée qui confie la prospérité et le salut 
de l’état à une multitude indigente, volage y. 
ignorante et toujours extrême. Mais l’habi-- 
Jeté n’est pas grande d’éviter la tyrannie des 
pauvres pour établir celle des riches. Il me? 
semble que dans des républiques dont leS 
citoyens ont des fortunes aussi dispropos^ 

Q4 
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lionnées que celles des insurgens , êt où lê& 
lois , les mœurs et des coutumês anciennes* ‘ 
ont établi une exacte suboKÜnaiion , ce n’est 
point contre l’ambition de la multitude qu’iL 
faut le plus se précautionner v elle se tien*!- 
dra sans effort à sa place , et sera contente 
d’une vie aisée et tranquille , tant que les. 
riches , divisés entr’eux , ne l’agiteront pas. 
G’est donc à contenir les riches , et à les^ 
soumettre à l’empire des lois, que le législa- 
teur devoit s’appliquer. J’ajouterai en second^' 
lieu , mon cher Ariste , que le défaut que 
j;ai remarqué dans la ‘puissance législative- 
de la Rensylvanie ,. et- qui est commun à' 
toutes les* autres colonies dont nous avons^ 
les codes, prépare des divisions entre les- 
riches. Mais qui me répondra que la mul- 
titude ne profitera pas de ces divisions pour 
établir son empire , avant que les- riches 
aient affermi l’autorité que la constitution de : 
la république leur promet et leur prépare?^ 
Qui me répondra que les lois émanées d’une 
puissance peu d’accord avec elle-même, ne 
seront pas méprisées X Qui me répondrai 
qu’en; voulant établir une nouvelle constitu- 
tion dans cette anarchie , la fortune dirigera- 
lés passioris au bien général X II est vraisem- 
blable qu’on n’évitera , au contraire , utii 
écueil que pour échouer contre un autre. 

Quand un législateur habile , mais malheu-v 
teusement obligé de céder à la fatalité des; 
^ circonstances, admet, malgré lui, quelque- 
vice capital.dans sa république, c’est sur. cet'. 
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endroit défectueux qu’il porte sa principale 
attention. Il n’oublie rien pour diminuer ou 
susj>endre les malheurs qu’il prévoit ^ il élève 
des barrières , et entasse précautions sur pré-> 
cautions. Si , par des événemens que j’ignore ,• 
le législateur de Pensylvanie n’a pas été le ■ 
maître de donner à la puissance législative- 
ni à la puissance exécutrice une forme régu-r 
lière, pourquoi ne tente-t-il pas du moins' 
d’y suppléer, en réglant avec beaucoup de' 
détail les devoirs, les procédés , la police et • 
la discipline de l’assemblée.des représentans,.’ 
de la chambre. qui lui est supérieure et du * 
conseil chargé de l’exécution et de la pro-' 
tection des lois ? Pour contenir la puissance - 
législative dans le devoir, et la forcer à se' 
respecter elle -même, on la met sûus les - 
yeux du public , et la loi çrdonne que les ’ 
portes de la salle où se tiendra l’assemblée ' 
générale seront ouvertes à toutes les per-' • 
sonnes qui se comporteront décemment j » 
mais remarquez bien ceci ,. on excepte les ' 
cas où le bien de l’état exigera qu’elles soient ' 
fermées. Autre expédient également ingé-* 
nieux et efficace ; on imprimera' chaque se-* 
maine le journal des séances de’l’assembl^e ' 
générale. Je souhaite qu’il soit fidelle;, mais’ 
si on le soupçonne d’infidélité, la multitude-' 
qui croira qu’on veut la tromper , n’en sera^ 
que plus inquiète et plus* soupçonneuse. 

Lisez, je vous prie, mon cher Ariste, cet • 
article , il est important. // faut qu'il appa-^' 
îôtsst' dàirement ■ au ‘ corps 'législatif s 

s 
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l'objet pour lequel en imposera une tare 'sera: 
plus utile h L'état que ne le serait l'argent delà 
taxe d chaque particulier , si elle n! était pas 
levée. Eh bien, me dit Ariste, j’ai lu. Est-ce 
que vous trouveriez quelque chose à repren- 
dre dans cette loi, qui est peut-être ce que 
l’esprit humain a imaginé de plus beau au> 
sujet des impositions? Peut-être,, répondis-je 
modestement. Voici un- étrange paradoxe ,■ 
s’écria Ariste , et vous louerez sans doute le 
gaspillage du dernier règne. Quoi ,. vous 
aurez des- raisons pour ne pas approuver_un: 
gouvernement qui respectera- religieusement» 
la.fortune des citoyens , qui ne formera des* 
entreprises que pour, leur utilité , et qui, en> 
les exécutant , aura toute l'économie d’un- 
sage^ père de famille.! Je. le louerai avec: 
autant de transport que vous , mon cher 
Ariste, et je- louerai la profonde sagesse du; 
législateur qui aura arrangé et disposé toutes: 
les parties du gouvernement de telle façon 
que l’honneur, et non pas l’argent, y soir 
le nerf de' la politique. J’admirerai les insti- 
tutions par lesquelles il oblige les magistrats; 
d’avoir les mains pures, et les citoyens de; 
préférer la fortune publique à» leur fortune; 
domestique. Mais avec votre permission, je- 
rirai du législateur des Pensylvaniens, quLi 
aiment autant l’argent que nous , quand ib 
aura la-siinplicité de croire qu’il suffit d’écrire.- 
dhns. son- code ce que vous- venez de lire ,, 

S ! que le corpsi législatif s’y conforme :: 
eprs ,. cette espèce: dé. loi: est: ndicule?- 
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ftienf exprimée. Ne sentez -vous pas que 
quand le corps législatif auroit la sagesse de" 
s’y conformer, le public ne martqüeroit pas- 
de l’accuser de l’avoir violée ? Chaque par-- 
ticulier trouvera certainement qu’il lui est- 
plus utile de conserver son argent, que de- 
pourvoir à des besoins qui, quelque néces--^ 
saires qu’ils soient , paroitront toujours chi- 
" mériques aux yeux dè son avarice. Cette- 
loi , dont on ne peut attendre aucun bien 
n’est donc propre qu’à faire naître des plain- 
tes et des murmures contre le gouvernemenf.* 
Je voudrois, mon cher Ariste, trouvèif 
dans le code de Pensylvanie un système boni 
ou mauvais , n’importe \ les esprits s’y plie- 
roicnt enfin , et les mécontens, qui ne pour-* 
roienr invoquer à leur* faveur aucune loi, se', 
conduiroienc avec une sorte de ménagement,^ 

' et n’exciteroient pas des troubles dangereux.- 
Dans vingt endroits , je vois que le législa-- 
teur a une prédilection particulière poirf' 
l’aristocratie. Par exemple,, au lieu de pros-* 
crire courageusement les substitutions faVo*-- 
râbles à la fortune des familles riches, et? 
qui nourrissent leur vanité ambitieuse, il se- 
contente d’en défendre la perpétuité V de-lâi 
je prévois d’avance qu’il y aura enfin ,. en> 
Amérique un ordre de noblesse comme-’ 
parmi nousj car, on n’est point riche sartS^ 
orgueil , et l’orgueil , qui nous représente’ 
comme supérieurs aux autres, ne nous pet^- 
met pas de nous confondre avec eux. -Il- est^ 
#églé que le trésorier de l’état',: les commis 
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,saires dû prêt public , les officiers de mariiie,% 
le juge de l’amiriuité , les schérifs , les pro- 
cureurs généraux ne pourront être élus pour, 
siéger dans rassemblée générale,' le conseil,, 
ri dans le congrès continental. N’est-il pas- 
évident qu’on n’abandonne ces emplois aux. 
familles d’un état médiocre , que pour faci- 
liter les progrès de celles qui leur sont supé- 
lieures , et écarter les concurrens qui pour- 
roient leur disputer les places qui confèrent, 
toute rautoriié publique à ceux qui les pos- 
sèdent? Si ce n’éroit pas là l’esprit de la; 
loi , n’eût-il pas été tout simple de ne con-- 
férer des emplois subalternes que pour un? 
temps limité , et de s’en servir pour essayer • 
les talens des jeunes citoyens, et les pré-.- 
parera mériter .les premières dignités? Re- - 
marquez encore avec quel soin le législateur 
concentre l’autorité publique dans la ville : 
de Philadelphie et dans les trois comtés voi- - 
sins, où-rles Philadelphiens ont leurs princi- • 
pales possessions. Leurs délégués dans le ? 
conseii ehargé de la puissance exécutrice,, 
y* doivent siéger pendant trois ans ^ tandis-^ 
que ceux des huit autres comtés n’y entre- • 
ïont , les uns que pouf deux ans , et les< 
autres que pour douze mois seulement. Pour- 
quoi cecte distinction j pourquoi ces préfé- - 
rences entre des cantons , à .qui on .dévoit t 
accorder les mêmes droits et les mêmes pré- - 
rogatives j si on- vouloir que leurs 'habitans ^ 
fussent également libres 1 ? 

,Vdilà:j jSi je .ne rae jrompp ^ J’àrisjtocratil^«-* 
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fortement encouragée et protégée ^ cepen- 
dant vous allez lire des lois purement dé-- 
mocraiiques. On permet au peuple de s’as-- 
sembler , de consulter pour le bien com- 
mun, et de demander au corps législatif,, 
par la voie des adresses, des pétitions ou* 
des remontrances , le redressement des torts 
dont il se plaint. Get usage, qui peut être 
lïon en Angleterre, parce que les esprits y» 
sont accoutumés , depuis plusieurs siècles, ~ 
à respecter le gouvernement , la majesté du ; 
roi et la dignité des lois et du parlement,, 
ne peut être que très -pernicieux dans uii < 
état nouveau dont les règlemens n’ont pas*- 
encore acquis une certaine force, et où les - 
pouvoirs n’ont point encore des bornes fixes ' 
et marquées que la routine ou l’allure de la- 
multitude sont accoutumées à ne pas fran- 
chir. L’agitation doit être d’autant plus vive ■ 
et moins régulière en Pensylvanie, quMl s’y 
établira plus difficilement un psprit natio- ' 
nal , puisqu’on permet à tout étranger , après - 
un an de séjour et un serment de fidélité,- 
de jouir de tous les droits de citoyen , et : 
après deux ans de résidence, de pouvoir, 
-être élu pour représenter son canton à l’as-- 
semblée générale. - 

Il s’en faut beaucoup , mon cher Ariste , , 
que j’aie tout dit; mais en voilà cependant' 
assez, pour vous faire connoître ce que vous.' 
devez espérer de la foible législation des.- 
insurgens : elle m’a causé un double ch^rin.’- 
Jlai été fâché qqe les colonies angine n’^eus^f- 
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s«nt à leur tête que des sages qui ignorbien'f 
que la paix, le calme, la tranquillité et 
l’union des citoyens par un seul et même 
intérêt , étoient le preoiier des biens pour 
une république nouvelle. Si les partis et les- 
dissentions se montrent avant que les mœurs- 
soient formées et puissent tempérer fem- 
portement des passions ^ que ne doit-on pas- 
craindre , et dans quel abîme des citoyens 
encore sans expérience et sans caractère- 
national , ne peuvent-ils pas se précipiter ? 
Mon second chagrin , mon cher Ariste , ne 
regarde que nous. Ce n’est point l’engoue- 
meiit des femmes et de nos jeunes gens pour 
les Américains qui m’a déplu , je m’y atten-' 
dois. Mais j’ai vu des gens graves pau leur 
état et dont on estime les lumières , prodi- 
guer leurs éloges au code de la Pensylvanie.- 
Voilà donc, me suis -je dit avec douleur,, 
où nous en sommes réduits ^ et si la for- 
tune vouloit /lous servir , nous ne serions- 
pas plus en état que les insurgens de profiter 
de ses faveurs. 

Polir s^opposer aux maux que je crains,, 
on établit une censure , composée de vingt-'^ 
quatre membres choisis par la «ville de Phi- 
ladelphie et les onze comtés de la républi-- 
qjje..Ce conseil qui s’assemblera tous les- 
sept ans est chargé spécialement de recher- 
cher les abus introduits dans le gouverne-- 
ment ( il me semble qu’il aura beaucoup» 
d’aif^res), et d’examiner les lois qui ne sont- 
pas dans l’esprit de la républiqpe pour- otù 
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(îemander la reforme ou la suppression à 
l’assemblée générale. Si je ne craignois de 
vo\is fâcher , mon cher Ariste , je vous dirois 
que je n’entends point ce qu’on veut dire 
par tesprit de la république \ car il me sem- 
ble qu’elle n’en a point un qui lui soit pro- 
pre. Les insurgens* ont proscrit le gouver- 
ment d’Angleterre, et cependant ont la tête' 
remplie d’idées anglaises j en contradiction' 
avec eux-mêmes, le caractère national ep 
politique n’est donc pas encore formé. J’au- 
rois désiré que le législateur eût ordonné: 
aux premiers censeurs d’étudier les moyens' 
les plus propres pour donner un caractère: 
à' la république, et le fixer, en établissant 
un intérêt général qui serviroit de lien à 
tous les difFérens ordres de citoyens. 

* Quoi qu’il en soit , cet établissement' 
peut calmer ou tempérer les agitations dont- 
les Pensylvaniens sont menacés. L’espérance 
de voir bientôt réparer les griefs dont on' 
aura à se plaindre , les empêchera de se 
porter aux dernières extrémités* Mais fe 
dernande si ces censeurs ne seront pas 
choisis dansda classe des riches* Je demandc- 
si , corrompus par leur fortune , ils pren-- 
dmnt pour des abus ce qui augmentera la* 
puissance de leur ordre. Je demande s’ils* 
ne* se borneront pas à tromper , par de- 
vaines espérances , le peuple et les familles: 
qui croient mériter quelque distinction. Peut- 
être que les réformes se borneront, à subs- 
tituer.,. comtpe chez nous un: abus à. un 
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abus. Je demande enfin pourquoi le légfs-' 
lateur de Pensylvanie n’a pas vu que des* 
censeurs ne sont utiles que dans une nation' . 
qui a assez de mœurs pour vouloir et pou-“ 
voir se corriger. S’il avoir lu l’histoire ro- 
maine , il se seroit aperçu que la censure ‘ 
s’affbiblit dès que les mœurs- furent moins' 
rigides, et que les vices, en acquérant de 
là force, firent taire les censeurs pour se 
mettre plus à leur aise. Je crains que la 
doctrine de nos philosophes n’ait été trans- • 
portée en Amérique ^ je vois du moins que 
dans leurs codes les insurgens n’ont fait 
aucune loi pour favoriser les mœurs et pro- 
téger les vertus qui sont les plus utiles à 
la société. 

Ils ne tirent même aucun parti de là - 
religion. Je sais que les colonies n’étant 
qu’un amas d’hommes rassemblés au ha- 
sard , et prévenus par des opinions diffé- 
rentes au sujet de la religion , il a été in- 
dispensable , pour les faire fleurir , de les 
inviter à s.e tolérer les uns les autres , et 
permettre à chacun de pratiquer le culte. . 
qu’il croyoit le plus agréable à Dieu. Ce - 
mélangé de routes les religions n’a pas pro- 
duit les désordres auxquels on devoir s’at- • 
tendre , tant que les colons , occupés de 
ia culture de leurs terres et de leur com- 
merce , n’ont pas, eu le temps de s’élever 
à des spéculations philosophiques ou rhéo- 
logiques , et ont été gouvernés par l’An- 
gleterre qqi avoit intérêt à prévenir leç-^ 
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ttoubles que des disputes sur la religion 
auroient pu occasionner. Tout a changé de 
face par la révolte des colonies. Les ci- 
toyens ne seront plus uniquement livrés aux- 
soins économiques de leur fortune. Le grand': 
intérêt de la chose publique les agitera ,- 
et l’ambition se joignant à l’avarice pour' 
remuer les esprits , il me semble qu’il au- 
roit été à propos de s’aider des secours qu’oû 
peut attendre de la religion , ou lui donner 
une forme qui empêchât les intrigans et 
les ambitieux d’abuser de la tolérance , pour 
imaginer de nouvelles opinions. 

Il auroit fallu porter une loi pour em- 
pêcher qu'il ne s’établît de nouveller reli- 
gions , et obliger tous les ^citoyens à se 
réunir à un des cultes connus et autorisés 
dans la république. Sans cette précaution,, 
on est entre deux dangers , l’un de re- 
garder toute' religion, avec une indifférence/ 
qui détruit les mœurs et ôte à la société' 
le foi du serment dont elle a tous les jours 
besoin \ et l'autre , de faire des illuminés 
ou des ambitieux, qui, croyant découvrir 
de nouvelles vérités dans l’écriture ,.ou pouf 
avoir l’honneur de créer une nouvelle secte , 
dont ils seront les chefs et les apôtres ,, 
jçtteront entre les citoyens et les membres 
du gouvernement, des semences de jalousie,, 
de haine, de discorde et de trouble. Une 
tolérance sans bornes n’est point faite pour' 
les hommes : tant qu’ils croiront à une vie 
future y il sera impossible qu’ils, soient 



Digitized by Google 




' 37^ ^otre Gloite 

différens sur cet objet ^ et dès qu’ils s’ert 
occuperont , il est nécessaire que les lois 
politiques viennent au secours de 'notre rai- 
son , et tempèrent le zèle amer et trop 
impétueux auquel elle pourroit s’abandon- 
ner. A vous parler franchement , mon cher 
Ariste , je ne trouve rien de si ridicule que 
}a loi de la Caroline méridionale , qui dit 
que quand quinze personnes , âgées au moins 
de vingt-un ans , voudront s’unir ensemble 
pour l’objet d’un culte religieux , elles for- 
meront une église légitime dans la répu- 
blique. Pouvoir -on rien imaginer de plus 
propre à porter les esprits à des recher- 
ches y ou plutôt à des rêveries , sur les ma- 
tières de religjon ? S’il ne naît pas de là 
dtes disputes dangereuses, il ne faudra l’at- 
tribuer qu’à la parfaite indifférence de la 
plupart des citoyens pour la religion ÿ et 
dès - lors il faut s’attendre à tous les vices 
que cette indifférence entraîne après elle, 

- • Il seroit inutile d’examiner les codes des 
autres colonies , qui ont été faits avec plus 
de précipitation et plus de négligence. Mais 
ce qui m’inquiète encore pour nos chers in- 
surgens , c’est qu’outre les maux domesti- 
ques dont je vois chacun de leurs états 
menacés , je crains beaucoup qu’ils ne de- 
viennent les uns pour les autres des enne- 
mis étrangers. Je tremble en pensant que 
ces différentes colonies n’ont presque en- 
tr’clles aucune limite fixe ^ qu’elles ont des 
préjugés et des intérêts différens j que les^ 
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'colonies du Sud méprisent celles du Nord 3 
qu’il n’est pas possible que celles qui sfe li- 
vrent au commerce , et qui auront par con- 
séquent de grandes richesses , ne méprisent 
pas celles qui ne s’occuperont que de la 
- culture des terres. Si celles-ci, pour se 
soustraire à la tyrannie des autres, veulent 
enfin avoir une marine , et transporter au- 
dehors leurs denrées superflues , leurs in- 
térêts seront plus séparés. Il en naîtra des 
jalousies , des querelles , des haines d’au^ 
tant plus violentes , qu’elles seront plus in- 
justes , et des hostilités enfin et des guerres 
comme nous avons vu s’en élever entre les 
diflférens états de l’Europe , pour des inté»- 
rêts de commerce. On verra se former chez 
les insurgens une puissance dominante et . 
une puissance rivale. Avec nos mœurs , les 
insurgens ont déjà adopté notre politique , 
et bientôt , ne s’entendant pas mieux que 
nous , ils éprouveront les mêmes malheurs, 
et leur désunion les ruinera. 

Je suis plus tranquille que vous sur le 
sort de nos amis , me dit alors Ariste en 
souriant , et il me semble que les colonies, 
qui sentent le besoin qu’elles ont les unes 
des autres , ont pris les mesures les plus 
sages pour cimenter leur union. Souveraines 
chez elles comme les Provinces Unies des 
Pays-Bas , elles se sont cependant soumises 
-à un congrès général , qu’elles appellent 
continental , et qui servira de lien entre 
toutes ces difleremes républiquesr La sagesse 
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préviendra les maux que vous redoiitei. Les’ 
treize républiques ont contracté une alliance 
perpétuelle pour le maintien de leur liberté , 
pour leur défense commune et leur avan- 
tage particulier. Voulez-vous que la politi- 
que , toujours occupée à prévenir des maux , 
qui vraisemblablement n’arriveront jamais , 
se fasse des monstres pour avoir le plaisir 
de les combattre ? Sans doute , repartis-je 
vivement en interrompant Ariste, il faut 
craindre les malheurs chimériques pour' évi- 
ter les réels \ et quelqu’ingénieuse et fé- 
conde en- ressources que soit la politique ,- 
nos passions auront encore plus d’esprit et 
de fécondité qu’elle. 

Chaque colonie , reprit Ariste , n’a-t-elle 
pas renoncé au droit d’envoyer des ambas- 
sades et d’en recevoir de la part des étran- 
gers ? N’a-t-elle pas renoncé à tout droit 
de-, contracter avec eux des engagemens 
particuliers l Ce n’est pas tout, deux états' 
confédérés ne peuvent pas même se liguer' 
par une alliance particulière. Pour mieux 
écarter toute corruption , if est défendu de 
recevoir aucun émolument , aucun présent y 
aucune gratification d’une puissance étran- 
gère ^ en un- mot, le congrès est le juge 
suprême de tous les différends qui pour- 
ront s’élever entre les Etats-Unis^ lui seul 
il déterminera les sommes nécessaires qu’on 
lèvera pour le service de la confédération. 
Jb ne dis pas tout y mais , si je ne me' 
uompe , en voilà assez pour vous rassurer»- 
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Jè le voudrois , repartis - je , mais me 
répondrez - vous que la confédération des 
insurgens sera plus fidellement observée que 
des traités de paix , d’alliance et de ligue 
-que^ontractent si inutilement les princes de 
l’Europe ? Je vous l’ai déijà dit, mais il faut 
encore vous le redire , les Américains ont 
tous nos vices, et la guerre trop courte 
-qu’ils font pour se rendre libres , ne leur 
-donnera pas le temps de prendre de nou- 
velles mœurs. J’ai quelquefois été fâché que 
l’habileté des Anglais n’ait pas mis la vertu 
des Américains et leur amour pour la li- 
berté à de rudes épreuves. Si je n’avois pas 
cru voir dans ces républiques naissantes une 
certaine mollesse , une certaine défiance 
d’elles -mêmes , j’aurois voulu qu’elles eus- 
sent éprouvé quelques-unes de ces vicissi- 
tudes cruelles , mais salutaires , qui élèvent 
l’ame et changent quelquefois le caractère 
d’une nation. De ce que chaque colonie sera 
à quelques égards souveraine chez elle , 
je serois d’autaru plus tenté d’en conclure 
qu’elle sera plus chatouilleuse sur sa di- 
gnité , que les parvenus , malgré leur or- 
gueil , sont toujours portés à croire qu’on 
va leur manquer. Soit vanité , soit ambi- 
tion% jalousie ou haine , chaque républi- 
que sera plus ardente à soutenir ses droits 
ou ses prétentions à l’égard de ses co-états , 
et par conséquent moins disposée à recon- 
noître l’empire du congrès , et à se sou- 
mettre à ses jugemehs , quand ils ne serons. 
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pas favorables à ses intérêts ou les blés- 
seront. Faut-il , mon cher Ariste , vous faire 
part de tous mes scrupules ? J’ajouterai que 
si les colonies n’ont pas cette délicatesse 
sur leur souveraineté , j’en serai fâché ; car , 
cette prétendue modération seroit l’ouvrage 
d’un tout autre sentiment que celui de la 
justice. 

Les Provinces-Unies des Pays-Bas n’ont 
pas éprouvé les tentations, les inconvéniens 
.et les périls auxquels leur souveraineté les 
exposoit , parce que les états-généraux n’ont 
point sur ces provinces la juridiction que le 
congrès continental a sur les siennes. La 
magistrature trop puissante du stathouder 
les a contenues j mais ce qui a principa- 
lement resserré leur union , c’est la crainte 
de l’Espagne , à laquelle a succédé la crainte 
de la France ^ ce sont sur-tout les affaires 
importantes que les Hollandais ont eues con- 
tinuellement sur les bras. Il n’en sera pas 
de même des insurgens , sur-tout s’ils n’ont 
pour ennemis que les sauvages. Mais , me 
direz-vous , l’Angleterre , qui possédera le 
Canada et d’autres provinces dans le voi- 
sinage de la république , lui inspirera une 
terreur satutaire. Je le souhaite j mais si 
l’Angleterre , gouvernée moins sottement 
qu’elle ne l’est aujourd’hui , ouvre les yeux , 
et préfère le riche commerce que lui offre 
le pays qui a secoué sa domination , à 
l’espérance trompeuse de le subjuguer , je 
vois renaître toutes me5 alarmes. En eftèt , 
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les cabales , les intrigues et les partis .que 
de mauvaises lois produiront dans la con- 
fédération des colonies , peuvent devenir 
aisément un principe de dissolution , qui me 
répondra que dans un moment de fermen- 
tation et de colère , ces hommes qu’on 
trouve par- tout, qui craignent le calme, 
et ne peuvent faire fortune que dans le 
trouble , ne porteront pas un des Etats- 
Unis à méconnoître la souveraineté du con- 
grès ? Les colonies possèdent de vastes ter- 
res qui leur déguiseront leur foiblésse, et 
elles seront d’autant plus entreprenantes et , 
plus hardies , qu’il leur est ordonné d’en- 
tretenir une milice bien réglée , bien dis- 
ciplinée , suffisamment armée et équipée , 
avec une quantité convenable de munitions 
et d’équipages de guerre. > 

Mais , mon cher Ariste , ne traite- t on 
des alliances que par des ambassades so- 
lennelles ? et croyez-vous que ces négocia- 
tions sourdes que nous employons en Eu- 
rope , seront un secret pour les insurgens? 
Qu’importe votre loi contre les gratifica- 
tions des puissances étrangères ? N’y a-t-il 
pas cent manières de se laisser corrompre 
et de recevoir des présens, sans que la 
justice, si elle ne veut pas prendre des 
soupçons pour des preuves , puisse venger 
les infractions de la loi ? Le congrès dé- 
terminera les sommes nécessaires à perce- 
voir 5 tant pis : voilà une cause de corrup- 
tioa et de troubles. Oa croira toujours qu’il 
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demande trop , et tout cet article des lî'* 
nances est d’autant plus mal ordonné , qu’oa 
autorise le congrès à faire des emprunts et 
créer des billets sur le crédit des états. 
Etrange politique \ nous y avons été con- 
duits , nous autres Européens , par une 
fausse ambition , qui nous a livrés à tous 
Jes excès de la prodigalité et de l’avarice. 
Quel jugement voulez -vous que je porte 
d’une république qui se forme en adoptant 
nos vices ? Ce pouvoir qu’on accorde au 
congrès est-il borné aux circonstances pré- 
sentes de la guerre? Non. Attendez-vous 
donc que le congrès sera corrompu , et que 
sa corruption ne se répandra pas impuné- 
ment dans les colonies. 

Ce n’est pas tout : on permet au congrès, 
d’après des circonstances particulières , 
d’exempter un ou plusieurs états de leur 
contingent , ou de le diminuer , et de de- 
mander à d’autres au-delà de la somme qu’ils 
sont tenus de payer? Voilà un arbitraire 
dans la matière des impôts , qui exposera 
les commissaires du congrès à des tenta- 
tions dont je suis sûr que des Européens 
ne triompheroient pas. Cette liberté leur 
inspirera un petit air de despotisme qui ne 
convient qu’aux ministres d’une monarchie. 
Que de faux besoins on imaginera ! Que de 
plaintes justes vont éclater de tout côté! 
A vous parler franchement , des législateurs 
qui ont porté de pareilles lois , sont inca- 
pables de former une république raisonna- 
... ble» 
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Erle. Falloit-il beaucoup de génie pour pen- 
ser qu’on ne devoir laisser au congrès que 
la faculté d’exposer aux Etats-Unis les be- 
soins de la confédération , et qu’on ne pour- 
roit augmenter les taxes ordinaires qu’à la 
pluralité des voix et après avoir consulté les 
provinces ? Sans doute il peut se rencon- 
trer des circonstances où il seroit avanta- 
geux et même nécessaire de diminuer Je 
contingent d’un état , et d’augmenter celui 
d’un autre ; mais il falloir ne laisser au con- 
grès que le rôle toujours honnête de solli- 
citer , pour engager les colonies à s’aider 
mutuellement dans leurs besoins. Vous éta- 
blissiez par-là un commerce de bienfaits et 
de reconnoissance entre les provinces : en 
leur apprenant à se servir les unes les autres, 
vous leur auriez appris à être généreuses. 
Vous auriez du moins diminué cet esprit 
sordide d’intérêt qui sera comme une bar- 
fière entre les Etats-Unis , et qui fera tou- 
jours accuser le congrès d’injustice et de 
faveur. 

. Pourquoi ce congrès , qui doit être l’ame 
et le lien des états , ne sera- 1* il pas con- 
tinuellement assemblé? J’ignore le motif 
d’une pareille loi. Si une résidence conti-'^ 
nuelle , pendant une délégation très-courte , 
paroît une corvée trop pénible , j’en con- 
cluerai que le bien de la patrie touche peu 
ces républicains. Si on a été obligé d’avoir > 
cette condescendance dans Je moment qua 
les esprits , irrités contre l’Angleterre , ont 
Tome L K 
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pris le parti de se soulever , quel funeste 
augure ne dois-je pas en tirer pour l’avenir î 
Mais 5 me dit Ariste , ce congrès , en se 
séparant , formera un conseil d’état , com- 
posé d’un délégué de chaque province , et 
'VOUS voyez qu’il en tient la place. Non , 
mon cher Ariste , répondis - je ci vous- 
même , au contraire, vous devriez sentir 
que ce conseil oligarchique , composé de 
treize personnes , s’emparera de toute l’au- 
torité \ CO faisant à sa fantaisie le rapport 
de ses opérations ^ qu’il déguisera , il les fera 
facilement apprçuver par des hommes qui 
ne se seront occupés chez eux que de leurs 
' affaires cbmesriques. Il me semble que vo- 
tre conseil d’état , trop peu nombreux pour 
se partager en différens comités et suffire' 
aux affaires de la république', en sera ac- 
cablé , et les fera mal. Il perdra ainsi ou 
ne méritera pas Tèstime et la confiance 
tiont il a besoin pour bien goüverner. 

Je '^^ois vous faire observer qu’il ne suf- 
■fisoit pas d’assigner tel droit ou tel devoir 
^ votre congrès , il falloir encore lui en fa- 
ciliter l’exerdce \ et c’est en cela que con- 
' siste une grande partie de la sagesse des 
lois. Mais , sans entrer dans le détail de 
tour ce que les insurgées auroie'nt pu et dû 
imaginer à cet égard, je me borne à dire 
que le congrès étant le juge souverain des 
différends qui peuvent s’élever entre les Erats- ' 
Unis , il érok d’une nécessité indispensable 
4e régler les procédés du congrès dans l’exé- 

"1 . ■ 
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èutîoti de scs décrets. Pour Fempêcher de 
se livrer à une précipitation capable d’ir- 
riter Je mal auquel on veut remédier , 
ji’âuroit-il pas été sage d’accorder au moins 
deux ou trois mois à la partie condam- 
née , pour amortir ses passions , et se pur- 
ger , si je puis parler ainsi , de Fhumeur 
qui doit l’aigrir? Si, après ce terme , elle 
iî’obéit pas à l’arrêt qui la condamne , Je , 
congrès lui fera une sommation. Est • elle 
rejetée ? on déclarera , par un nouveau dé- 
cret , que la colonie , qui viole les lois de 
la confédération , n’est plus ‘sous la pro- 
tection de l’alliance générale. Si les délin- 
quans font des préparatifs de' guerre , ou 
cherchent par des négociations à s’associer 
quelque co-état ou quelque puissance étran^ 
gère , le congrès ordonnera à son président 
de veiller à ce qu’il ne soit fait aucun tort 
à la confédération , et on prendra les me- 
sures qui paroîtront les plus sages pour dé^ 
fendre la colonie menacée et la protéger. 

Je voudrois même que dans cette extré- 
mité, la loi défendit au congrès de com- 
mencer les hostilités. Cette longanimité que 
je propose , sera propre à tempérer le res- 
sentiment des rebelles. En voyant s’armer 
contre eux douze provinces , la crainte 
pourra produire ce qu’on auroit dû attendre 
deJa justice. On verra dans le congrès uti 
père qui ne punit que malgré lui. Si cette 
conduite modérée ne prévient point la guer^ 
re, la loi, mais la loi la plus expresse ^ 

Ri 
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pour que les hostilités n’excitent un trop vîÉ 
ressentiment, doit ordonner de faire la paix 
dès que la province contre laquelle op aura 
été obligé de prendre les armes , se sou- 
mettra sans aucune modification à l’arréc 
qui l’a condamnée. Pour mériter l’estime , 
la confiance et le respect de la république , 
le congrès doit punir pour corriger , et non 
pas pour se venger. Il pourra sévir contre 
les auteurs de la désobéissance j mais la 
province , en se soumettant aux 'lois de 
l’union , ne doit être condamnée qu’à payer 
pendant quelques années un contingent plus 
fort qu’à lordinaire , et plus ou moins con- 
sidérable , suivant qu’elle aura persévéré 
plus ou moins long - temps dans sa déso- 
béissance. 

Je crois ne me point flatter, en assu- 
rant que les • dispositions dont je viens de 
parler , feront aimer l’autorité du congrès. 
C’est beaucoup, vous en conviendrez, mais 
ce n’est pas assez. La voix de la justice j 
et sur-tout d’une justice débonnaire , a un 
grand empire sur l’esprit des citoyens quf 
sont contens de léür sort, er qui ne sont 
pas remués par des_ passions violentes, 
iVIais il y a des hommes dont l’ame atroce 
ne peut être. contente que par la terreur. Aux 
forces que donnent la débonnaireté et la 
modération , il faut donc joindre les force» 
physiques. La loi devoir en préparer au 
congrès , en soumettant à ses ordres un 
^oips de troupes lépaudues de difleren% 
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côtés, et qu’il pourra rassembler s et em- 
ployer selon le besoin des conjeetures. Je 
cfois que cet établissement indispensable ne 
deviendra jamais darigefeiix , tant que les 
délégués des Etats - Unis au congrès , ne 
jouiront de cette suprême magistrature que 
pendant un temps limité et très-coürt, et que 
les troupes qui leur seront soumises , ne 
seront pas composées de mercenaires ache- 
tés à prix d’argent , mais de citoyens choisis 
par chaque république , et qui , après huif 
ou dix ans de service , reviendfoient chca 
eux , et y jouiroient de quelque privilège 
particulier. 

Si j’ étois Américain , mon cher Ariste y 
j’insisterois d’autant plus sur la nécessité de 
cet établissement , que jusqu’au moment do 
la révolution , les insurgens n’ont été oc- 
cupés , sous la protection de l’Angleterre , 
que de leur commerce et de la culture de 
leurs terres. Ils seront encore portés par 
la force de l’habitude à regarder comme le 
premier bien de leur république , ce qu’ils - 
estimoient plus que tout le reste, quand ils 
étoient Soumis aux Anglais. De-là une dé- 
gradation dans toutes les âmes , qui peut 
être tolérable dans des sujets , mais qui doit 
nécessairement ruiner - une république. Je 
crains d’autant plus ce malheur pour nos 
amis , qu’ils semblent n’avoir point compris 
combien le génie militaire est nécessaire à. 
la liberté. Que deviendront - ils s’ils n’ont 
pour voisins que quelques sauvages , tandis 
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que les Anglais, cessant de se condaîre aussf 
mal qu’ils le font depuis quelques années , 
viendront commercer avec les autres peu- 
ples de l’Europe , dans les ports de la nour 
vélle république ? 

Songex-vous combien les richesses de ce 
■commerce ,, et la sécurité qui les accom- 
pagne ,* seroient capables d’anéantir le 
courage de la nation la plus valeureuse 
Il n’en restera donc pas la plus légère étin- 
celle parmi les Américains , si on ne les 
accoutume pas à se regarder comme sol- 
dats , et si, par des récoiripenses distribuées 
avec économie pour leur conserver leur^ 
prix , et des exercices fréqiiens , on ne les 
éloigne de ces mœurs avares , corrompues 
et abjectes vers lesquelles ils sont insensi- 
blement entraînés. Si les colonies n’ont point . 
d’ennemis, vous me demanderez peut-être 
à quoi leur serviront leurs troupes , leur 
discipline et leur courage. Il m’est aisé de 
vous répondre , que si elles ne sont pas ea 
état de se faire craindre , elles auront bientôt 
des ennemis. Où il n’y aura que dc^ mou- 
tons , il y aura bientôt des loups. Qui vous 
assurera que dans ces déserts de l’Amérique 
il ne se formera pas une nation eonqué*- 
rante î .Qui vous assurera même que les 
Espagnols , les Anglais ou nous , nous res- 
pecterons toujours la poltronerie des insur- 
géns? je ne répondrois pas que quelque 
ministre insensé ne voulût illustrer son mi- 
nistère par cette folie. On ne demandera 
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d’abord que la permission d’établir quel- 
ques comptoirs , et les nouvelles Indes se- 
font enfin traitées comme les anciennes. 

Seigneur^ me dit Ariste en riant , rro/?* 
de prudence entrafne trop de soin j je ne 
sais point pr/veir les malheurs de si loipy 
A la bomre heure , répartis - je , mais je' 
vous avertis que la politique , qui ne tra- 
vaille pas à se procurer un avenir heureux ,< 
ne fera que des bévues dans le moment 
présent.' Quand je me serai fait d’avance utï 
long système d’admîpistrarion ^ j’y trouverai 
sans peine toutes les ressources dont j’ai be- 
soin contre les caprices et les accidens jour- 
naliers de la fortune. Je n’agirai plus au' jour le- 
jour , et comme de certains ministres , qu’il 
est inutile de vous nommer , je ne passerai 
point ma triste vie à regarder chaque jour 
comme une sottise ce que j’avois regardé la 
veille comme un trait admirable de pru- 
dence , et à chercher des remèdes qui ne 
seront pas même des palliatifs.- 

Mais revenons à notre congrès, et puis^- 
que vous m’avez- mis en train , je ne vouS’ 
ferai point de grâce , pour me venger 
d’aucune de mes rêveries. Je suis donc très- 
sérieusement fâché que toutes ces répùbli-- 
ques insurgentes, qui n’ont que le gouver- 
nement le plus propre à produire des dis-- 
senrions , des troubles et dès partis , n’aient- 
pas profité de leur congrès général , pour 
donner une sorte de solidité à des lois qui^ 
se Gomrarienî et tempérer, les passions^ 
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qu’elles doivent allumer dans les magistrats 
et les citoyens. Il me semble qu’il auroitété 
facile de rendre le congrès garant de la cons- 
titution particulière des treize Etats-Unis. Ces 
‘pétitions ,1 ces remontrances, ces requêtes 
qu’il faut laisser au peuple pour lui persuader 
qu’il est libre , et afin qu’il ne fasse point 
de complot secret contre le gouvernement , 
^’aurois voulu qu’elles eussent été adressées 
au congrès. Les représentans auroient été 
plus sages et plus modérés dans leurs de- 
liiandes , et naturellivient ils auroient eu 
plus de confiance dans les délégués de la 
confédération , que dans leurs propres ma- 
gistrats , dont ils étoient obligés de se 
plaindre , et_qui ne pouvoient avoir égard 
aux plaintes qu’en convenant de leurs torts# 
Le peuple n’auroit point été exposé à s’ir- 
riter par l’opiniâtreté du gouvernement à 
soutenir ses injustices^ et les > magistrats , 
en cédant aux murmures , ne se seroien( 
point préparé des ressources pour reprendre - 
ce qu’ils perdoient , et rejeter encore la 
république dans 'des troubles nouveaux. Il 
se seroit établi peu-â-peu un nouveau droit 
public dans chaque état uni , et le congrès , 
en se faisant une jurisprudence certaine., 
auFoit établi plus d’uniformité dans le gou- 
vernement des differens cantons de la con- 
fédération J dès - lors ils auroient été plus 
étroitement unis, et les citoyens plus calmes 
se seroient plus aisément accoutumés à des 
lois qu’ils auroient vues dans toutes les prq^ 
jrinces* 
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'Comment le législateur qui a eu assez 
d’esprit pour établir une censure septénaire 
dans la Pensylvanie , h’a.:t-il pas compris 
qu’elle y seroit inutile i'Ce droit de censure 
appartenoit naturellement au congrès , parce 
qu’il ne peut avoir aucun intérêt de favo- 
riser les vices de telle ou de telle républi- 
que, et que sa vigilance s’étendant sur le 
corps entier de la confédération , il est de 
son devoir de réprimer et de changer tout 
ce qui en peut retarder ses mouvemens , ou 
les rendre moins réguliers. Je voudrois que 
ce congrès eût été averti par les lois du 
prix des bonnes mœurs , dont on ne trouve 
que quelques mots trop vagues dans le code 
des Pensylvaniens , et que les autres colo- 
nies ont entièrement oublié. Ce n’est cepen- 
dant qu’avec le secours de ces bonnes mœurs, 
que le peuple sera libre , que les familles les 
plus distinguées par leurs services, ou leurs 
richesses , jouiront de l’autorité sans en abu- 
ser , et que le gouvernement trouvera en 
lui- même des ressources contre les imper- 
fections attachées à tous les établissemens 
humains. 

Tous les gouvernemens s’altèrent, mon 
cher Ariste, parce que nous portons tous 
dans notre cœur des passions qui ne cher- 
chent qu’à étendre leur empire. Le temps 
communique aux lois une rouille qui les rend 
inutiles. Le bonheur même nous inspire une, 
sécurité aveugle, d’où nous ne sortons qu’en 
1QOUS voyant sur le penchant du précipice* 
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Que le congrès ait donc le droit de réveiller 
ces états assoupis ou engourdis, et de leur 
faice remarquer combiea ils se sont insen- 
siblement éloignés de leur institution , ou 
combien ils* oublient l’objet auquel ils doi- 
vent continuellement tendre. 

Le congrès doit avoir les yeux ouverts sur 
ce qui peut être avantageux ou qpisible à la 
confédération i mais si sa censure est con- 
tinuelle , il aura bientôt besoin lui - même 
d’un censeur. Qu’elle s’exerce à une époque 
marquée , par exemple , tous les douze ou 
quinze ans y qu’alors le nombre des délégués 
dos républiques soit plus grand , et qu’oa 
forme un comité particulier , chargé d’exa- 
miner les changemens survenus dans les 
mœurs publiques et les différentes branches 
de l’administration. Sur ce rapport , que le 
congrès donne de justes louanges à la répu- 
blique qui aura coriservé avec' plus de soin 
ses institutions , et porté les lois nécessaires 
pouf rétablir et perfectionner les anciens 
établissemens. 

Je suis fâché que les insurgens n’aient pas 
profité du moment où ils ont secoué le joug 
de l’Angleterre pour établir l’ordre dont je 
•parle. Les esprits ayant alors plus de ressort 
que quand la paix sera signée , auroient été 
capables de prendre des résolutions plus 
généreuses et plus fortes. Il est à craindre 
.aujourd’hui que dans la joie de leurs succès , 
ils ne croient avoir toute la sagesse qui leur 
est nécessaire y et que cette présomption ns 



oà nos Rêves. 59$' 

les abandonne pour toujours à leurs vices 
anciens et à leurs préjugés. 

Quoi qu’il en'soit de tires tristes conjec- 
tures, il est si important pour les colonies 
de resserrer de plus en plus les liens de leur 
confédération , qu’il seroit à souhaiter qu’elles; 
adoptassent entr'elles les cérémonies par les^ 
quelles les anciennes villes de la Grèce re-- 
- nouvelloient leur alliance avec les descen-- 
dans de leurs citoyens qui avoient fondé de 
nouvelles républiques dans les pays étran- 
gers. De temps en temps les Grecs expatrié» 
envoyoient une ambassade solemnelle à leur 
métropole, et en assistant aux mêmes sacri-. 
fices, on sejuroit, en présence des Dieux, 

‘ line amitié éternelle. Pourquoi, à une épo- 
que fixe et déterminée , les Etats-Unis n’en- 
voyeroient-iis pas des ambassadeurs au con- 
grès, pour célébrer leur indépendance, et 
renouveller au nom du même Dieu qu’ils 
adorent d’une manière düférente, l’uniont 
qui a établi leur liberté , et qui peut seule’ 
perpétuer leur bonheur. Chaque république 
feroit son serment, et le congrès qui le rece- 
vroit , prêteroit le sien au nom de tous les 
états qu’il représente.. Cette- ambassade né 
peut être trop solennelle; elle devroit être 
précédée d’un jour de jeûne et de prière 
dans les treize Etats, et le jour du renou- 
vellement de l'alliance devroit être une fête 
générale , une espèce de saturnales , où. les' 
riches se faisant un honneur de se confondre 
fvec les pauvres*, sembleroient oublier leuç* 
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fortune et se rapprocher des vues de îa 

nature. 

Vous souriez , mon cher Ariste , au détail 
de ces arrangt:mens que nos philosophes y 
aujourd’hui si vantés, regarderoient comme 
des niaiseries-, mais, permettez-moi de vous 
le dire , avec un peu plus de philosophie 
que n’en ont ces messieurs , ils sauroient que 
les hommes qui sont si vains , si foibles , si 
frivoles, en un mot, si sots, ont besoin de 
ces prétendues bagatelles j et que le peu- 
ple , conduit par ses sens, ne peut pas 
comme eux s’élever à des vérités sublimes, 
et puiser le bien dans la source même dit 
bonheur. 

. En vérité , me dit alors Ariste , on ne sau- 
roit vous faire abandonner vos idées , et je 
ne sais presque plus que penser du sort qui 
attend les insurgens. Mais puisque vous avez 
bien voulu consentir à vous occuper avec 
moi de la fortune des états, permettez-moi 
de vous faire une dernière question , et puis 
je dis un. éternel adieu à la politique y je 
recommande les insurgens à M. Franklin , 
et il en sera de leur république tour ce que 
vous voudrez. Mais ne pensez-vous pas que 
- cette grande révolution est l’événement, le 
plus heureux pour nous? La plus riche par- 
tie de l’Amérique septentrionale , enlevée à 
la domination de l’Angleterre , doit produire 
de grands changemens dans les intérêts de 
l’Europe. Quel nouvel ordre de politique 
dgic en résulter ? Quelle sera , en un mot , 
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rinfluence deceu« grande révolution? Nulle, 
répondis-je, mon cher Ariste, si nos nou- 
veaux répul3licains sont sages et savent jouir 
de leur fortune. Pouvant avoir chez eux 
toutes les choses dont ils ont besoin , ou 
faire des lois qui leur apprennent à les mé- 
priser , ils auront peu de commerce avec 
ies -Européens , et ne permettront pas que 
le luxe qui nous perd leur donne de nou- 
veaux vices , ou prête une nouvelle force à 
ceux qu’ils ont. 

Ils tâcheront de gagner l’amitié et la con- 
fiance des sauvages qui les avoisinent et de 
les policer , non pas en les corrompant , 
comme nous faisons , mais en les instruisant 
par leur exemple des devoirs de riiumanité. 
Ils se feront une loi de ne point olfenser 
les Européens établis en Amérique. Ils résis- 
teront à la tentation séduisante de faire un 
commerce prohibé avec les colonies espa- 
gnoles et nos îles françaises. Au lieu d’itriter 
ies Anglais et de nourrir leur ressentiment, 
ils reprendront pour eux les sentimens aux- 
quels ils étoient accoutumés avant la révo- 
lution*, en un mot , leur république sera pour 
eux le monde entier. 

Me voilà donc encore déchu de toutes 
mes espérances , s’écria Ariste ^ je m’étois 
flatté que les insurgens seroient trcs-recon- 
noissans de l’intérêt que nous avons pris à 
leurs affaires et de nos secours. En consé- 
quence , je croyois qu’il s’étoit ouvert pour 
;ious une branche très- riche de commerce* 

s 
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J’imaginois que la révolution répareroît com> 
plettement la perte que nous avons faite du 
Canada. Qu’est-ce , en effet , que le com- . 
merce que nous faisions à Quebec , à Mont- 
réal , à Louisbourg , en comparaison de , 
celui que nous allons faire dans les treize ' 
Etats-Unis? Je croyois que l’abaissement des - 
Anglais assureroit notre grandeur , et que 
cette puissance rivale ne, s’opposeroit plus 
à l’exécution de nos projets j mais vous ren- 
versez routes mes idées. 

Point du tour , mon cfaerAriste 5 et pour- 
quoi continuai-je, allez-vous encore vous 
mettre dans la tête que les insurgens seront 
des sages? Il me semble que jusqu’à présent 
je vous ai dit assez de mal de leurs mœurs 
et de leur politique, pour que vous ne de- 
viez point craindre qu’ils fassent quelque 
chose de ce que je viens de dire : soyez en 
sûr, ils se livreront à leur avarice, et leur^ 
cupidité sera la règle de leur politique. Ils 
ne chercheront qu’à étendre et faire fleurir 
leur commerce. Il nous sera permis, comme 
à tous les peuples commerçans de l’Europe , 
de porter à Boston , ou dans quelqu’autre 
port , nos babioles et nos manufactures. 
Sans doute , il nous en reviendra beaucoup 
d'argent, mais avec cet argent, nos affai- 
res n’en iront pas mieux, parce que nous 
l’estimons trop, et que nous sommes, déjà 
assez riches pour ne plus pouvoir nous ser- 
vir utilement de nos richesses. Je ne crois 
pas à l’abaissement des Anglais ^ le corn- 
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Aierce qui leur restera suffit pour les rendre 
encore très - redoutables. Pourquoi ? C’est 
que cette grandeur dont nous nous applau- 
dissons , ii’étant point l’ouvrage de notre 
sagesse , ne peut être que courte, et passa-' 
gère. Il faut attendre la fin de la campagne, 
et si l’Angleterre pouvoir se résoudre à ou- 
blier les insurgens , pour ne s’occuper que 
de nous 5 peut-être serions-nous exposés à 
perdre nos îles, et la révolution de l’Amé- 
que seroit une cause de disgrâce pour nous. 

■ Je gagerois que les insurgens ne pourront 
s’abstenir de faire la contrebande chez les 
Espagnols , chez nous , et même chez les 
Anglais. Ennemis de toutes les nations qui 
ont des possessions en Amérique , ils se flat- 
teront de pouvoir les en chasser un jour , 
et en attendant cet heureux événement, ils 
croiront qu’il est digne de leur sagesse d’en- 
tretenir ent-re elles un certain équilibre , et 
les empêcher de s’agrandir les unes aux dé- 
pens des autres. Avec cette admirable poli- 
tique , vous verrez bientôt leurs ministres 
dans toutes nos cours ; ils traiteront avec 
nous, et prendront part aux aflfaires de 
-l’Europe, pour s’y préparer des diversions 
contre les puissances qui leur sont suspec- 
tes , et qui poirrroient porter contte eux des' 
forces considérables. Mêlés dans toutes nos 
tracasseries , quel fil les aidera à sortir de 
ce labyrinthe d’intérêt mal entendit , d’espé- 
rànces insensées et de projets chimériques ? 
Je puis vous prédire j mon cher Atiste, que 
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leur cœur sera, remué par trop de passions^ 
et leur esprit obscurci par trop de préjugés, 
pour qu’ils puissent suivre les conseils salu- 
taires que leur donneroit la raison. Voilà où 
se borne mon art de deviner. En voyant les 
mille routés fausses qui égarent la politique , 
il seroit insensé de vouloir assigner celle que 
les insurgens enfileront par préférence. On 
pourrait peut-être conjecturer leur choix, si 
on connoissoit mieux que moi leurs mœurs, 
leurs vices , leurs préjugés et leurs inclina- 
.tîons. D’ailleurs , un peuple qui , sans prin- 
cipe fixe, erre au gré de ses caprices, est 
condamné à obéir aux circonstances , et , 
qui peut prévoir celles où se trouveront suc- 
cessivement les insurgens? 

Cependant l’ambition jettant de moins 
profondes racines dans le cœur humain que 
l’avarice , je serois assez porté à croire que 
les colonies Anglaises, accablées de dettes, 
comme la plupart des états de l’Europe qui 
ont eu de l’ambition , et désabusées par 
leur expérience de notre funeste politique, 
ne s’occuperont plus que de leur commerce , 
négligeront notre amitié et nos alliances 
(fiy^iictueuses^ et bientôt la partie de l’Amé- 
rique qu’occupent les insurgens , nous, sera 
aussi étrangère que la Chinç. îkl.ais alors, 
quelles révolutions ne doivent* pas éprouver 
les treize républiques confédérées? L’amoun 
de l’argent étouffe nécessairement l’amour 
de la liberté , et les mauvaises lois des insur- 
gens ne seront pas capables de préserver 
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leur république des malheurs dont elle est 
m’énacée. ‘ 

Eh bien , mon cher Ariste , me promettez- ^ 
vous que c’est aujourd’hui pour la dernière 
fois que nous nous entretenons de politique l 
, Je vous le promets, me répondit-il, et puis- 
qu’avec vous il faut s’attendre à voir tout 
aller de mal en pis , je vous tiendrai parole. 
Mes espérances me sont agréables 5 je n’y 
veux point renoncer, et je les préfère'à des 
lumières affligeantes qui me rendroient pré- 
sens les maux qu’éprouveront nos neveux. 
Soit , répartis-je , puisque la vérité n’a aucun 
mérite pour vous ,• et que vous vous consi- 
dérez seul dans la société, sans vous sou- 
cier de ce qu’elle deviendra après vous. Mais 
si par hasard, vous ne me tenez pas parole , 
je m’en vengerai, car, il s’en faut bien que 
je vous aie tout dit, 
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